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L’H O M M E, 

I 

OU 

LE TABLEAU 

DE LA VIE. 

LIURE SIXIEME. 


A mort-, l’effroi du commun 
des hommes eft refpoir de 
quelques-uns,: elle feule fem- 
bloi't pouvoir me tirer du labyrinthe 
affreux où j’dtois enfonce'. Pour cette 
fois mes maux e'toient à leur comble ^ 
quel moyen , quelle apparence que je 
puffe y trouver du remede ? J’étois 
Livre yit ■ ■ ■ ' A 

I ■ ■ ' ' 



« L* H O M M E, 

donc condamné à verfer à jamais des 
pleurs i que dis-je , ils ne dévoient 
avoir qu’un tems; ce n’étoit que par 
l’objet qui les faifoit répandre, qu’ils 
pouvoient être taris. Le furent-ils en- 
fin ? Fus-je vraiment heureux? Etoit- 
il poffible , & méritois-je de l’être? 
C’eft ce que l’ôn verra dans la fuite de 
ma vie. Il eft tems d’en reprendre la 
plus fàcheufe époque. 

J’eus à peine recouvré la raifon , que 
je faillis à la perdre une fécondé fois, 
quand au premier coup d’œil j’apper- 
çus que mon ami n’étoit plus à l’en- 
droit où fon dernier cri m’»avoit an- 
noncé fa mort. Je jettai un regard dou- 
loureux fur les traces fanglantes qu’il 
lailToit après lui , puis je relevai mes 
paupières avec indignation fur les bour- 
reaux qui avoient alTaffiné cet infor- 
tuné. Je voulus leur adrelTer les repro- 
ches les plus amers 5 mais uia bouche 
put en proférer aucune 
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Livre Sixième. j 
C'eft peu, die l’un d’eux de perdre 
ta inaîtrelTe & ton ami, il £aut encore 
renoncer à ta Patrie. Il faut la quit- 
ter pour jamais, abandonner l’Europe, 
&; aller chercher un afile dans quelque 
autre partie de la Terre. Il feroit pour- 
tant plus (impie de le tuer, repre- 
noient-ils entr’eux. Plus malheureux 
qu’un criminel qui a tout à appréhender 
de la feVérité de fes Juges , je n’avois 
qu’à frémir de la cruauté de mes bour- 
reaux. Il eût e'té inutile de tenter de 
les fle'chir : aufli m’abandonnai -je à 
toute leur férocité. A la pointe du jour 
l’un d’eux me dit : On vous lailTe la 
vie, v-ous m’en ayez l’obligation; mais 
vous n’èn jouirez pas long-tems, fi 
vous ne vous réfolvez à paroître fourd 
de muet pendant le voyage que vous 
allez faire avec nous. On me força de 
monter dans une chaife de pofte ; op 


j:ecôn«nanda la plus prompte diligence 

• Aij 


Digilized by Google 


4 L* H O M M Ë , 

auPoftillon, &nous arrivâmes en très- 
peu de tems à Dieppe, -où ces fcele- 
rats attendirent avec impatience un 
vaiiTeau qui pût me tranfporter dans 
des climats étrangers. Contraint par la 
fatale loi qu’ils m’avoient impofée» 
j’étois toujours témoin muet de leurs 
démarches ; chaque jour j’apprenois ce 
qu’ils avqient fait, ou ce qu’ils comp- 
toiènt faire , fans que je pufTe leur 
adrelTer aucune plainte , ou leur faire 
aucune remontrance. Je fçus qu’ils 
avoient parlé à un Capitaine de Vaif- 
feau marchand , qui devoir me tranf- 
porter à la Martinique. 

Le Leéleur a fans doute déjà prévu 
ce que je' devois penfer en pareil cas i 
les méfiances que j’avois fur lé compte 
de Mohfieur 5 l’appréhenfion que 
m’ôccâfionhoit fa femme ,' les regrets 


qùé pouvort m’arracher Monfieur R6f~ 
jpgnol '^‘d’b^utétude que j’âydis pâr 

t.-' ‘ * 



Livre s I XJ MME. J 

rapport à moi-mcmc. La reflburce la 
.plus naturelle au malheureux, c’efi; de 
fe plaindre rnais c’étoit la première 
dont on avoir prétendu me priver. Je 
gardois donc un morne filence , qui 
nétoit interrompu que par mes lar- 
mes, tandis qu’on travailloit à m’é-» 
loigner à jamais de ma Patrie. 

On vint m’annoncer que ce feroic 
pour la huitaine d’après. J’avois déjà 
, réfolu de communiquer l’Hiftoire de 
mes malheurs au Capitaine de Vaif- 
. feau , quel qu’il fût, quand on m’ap- 
prit que j’aurois encore une partie de 
. l’efcorte qui m’avoir accompagné. Je 
compris alors qu’il ne falloir rien at- 
tendre de moi - même 3 mais lîmple- 
ment de la Providence. 

Tandis que je fondois ainfi fur fa 
bonté, elle me préplroit de nouvelles 
difgraces , d’où .devoir découler un 
jour le bonheur dont j’ai joui par la 
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fuite. J’ai trop peu d’art pour prepa» 
xer un événement qui m’arriva pref- 
que tout de fuite : d’ailleurs la trifteffe 
qu’il m’infpire encore , rie me laiffe pas 
la faculté d’y rien changer. 

L’Hôte de notre auberge vint nouâ 
prier d’aflîftér à l’adminiftration de 
quelqu’un qu’il avoir che2 lui , Ôc pour 
qui il pafoiffoit s’intéreffer vivement. 
Ce bon homme , trompé comme les 
autres fur mon compte, employa tous 
les lignes les plus exprelGfs pour m’in- 
viter il cette pieufe , mais trille céré- 
monie. Il m’a toujours fuffit d’entendre 
parler d’un malheureux , pour m’inté- 
relTer à fon fort. Quand le Maître du 
logis fut retiré , j’employai moi-même 
les prières pour obtenir de mes per- 
fécuteurs la permiffion de voir la per- 
fonne qui étoit malade. Ils y confen- 
tirent, à condition que je foutiendrois 
le rôle de muet. 
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Livre Sixième. 7 
Dieu ! que ce rôle me gcna ! & com- 
bien de fois fus-je prêt à le quitter, 
pour me livrer tout entier aux mou- 
vemens que la nature m’infpiroit ; mais 
je devois me taire, & je gardai le li* 
lence pour conferver mes jours. Si je 
n’airaois pas la vie , du moins voulois- 
je la ménager comme un moyen de 
revoir Sophie. 

Quel autre motif eût pû m’empê- 
cher de parler, en voyant Madame de 
Senneval au lit de la mort? Car c’é- 
toit elle qu’on adminiftroit. Si je' ne 
travaillois que d’imagination, je n’au- 
rois pas hafardé ce fait, ainfi que ce- 
lui de mon enlevement & de la con- 
trainte où l’on m’ avoir alTervi ;-mais 
j’écris des vérités , & je n’en veux 
omettre aucune ; d’ailleurs on fera 
moins furpris de cet incident , quand 
on voudra fe rappeller que Monfieur 
Giblet avoir fait courir le bruit que 
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8 V H O M M Ê , 

î’étois prêt à m’embarquer à Dieppe. 
JUa femme c'toit venue pour m’y join- 
dre, & elle y droit tombée malade en 
me cherchant. 

Lorfque je la vis , elle étoit fi pré- 
occupée de fon aéle de piété, ou fi 
effrayée de cette trifte cérémonie , 
qu’elle ne me difcerna point parmi 
les afliftans. Je pris la réfolution de 
me faire reconnoître , dans la crainte 
que mes perfécuteurs ne m’en laif- 
falferit point la liberté un jour plus 
tard. Cependant c’étoit interrompre 
la fainteté de Ton aélion, que*de fe 
montrer à elle dans ce moment même. 
Je méditois encore fur les moyens de 
me découvrir , lorfqu’elle s’écria : Que 
de grâces à la fois , voilà mon époux ! 
O ! mon cher Senncval, venez au moins 
recevoir mes derniers foupirs , ce fe- 
ront fans doute les feuls qui pourront 
ne pas vous déplaire ! Commencez à 
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vivre, je vais- mourir ! ‘q.i’il m’eft trifle 
de ne pouvoir vous rendre heureux 
qu après ma mort , moi qui n’aurois 
voulu exifler que pour faire votre bon- 
heur. . . . Elle en auroit dit davantage 
fi les gens "qui la foignoient ne lui euf- 
fent impofe filence , autant , difoient- 
ils pour l’intérêt de fon ame, que pour 
la fanté de fon corps. 

L’Hôte tout étonné de cette ren- 
contre, nous tira à part, & dit âmes 
Gardes , qu'un Moine de l’Ordre de.... 
étoit venu chez lui quelques jours avant 
que j’y fulTe arrivé s’informer fi je n’y 
logeois point, ayant, difoit-il des pa- 
piers d importance à me remettre. J’en 
avertirois Monfieur lui-même, ajouta 
cet homme , fi je n’étois prévenp qu’il 
ne peut ni m’entendre , ni me répon- 
dre. C’eft alTez , lui dirent mes perfé- 
cuteurs, on aura égard à votre avis. 
Retiré dans Tappartement que noas 
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10 V H O M M E, 

occupions, je leur communiquai mes 
inquiétudes à ce fujet. Eh! que vous 
importent ces papiers , me répondi- 
rent-ils , vous allez quitter l'Europe ; 
tout ce qui y eft ne doit plus vous in- 
térelTer. Et ma femme , leur dis - je , 
malheureux , faut-il que parce que vous 
agiflez en barbares à mon égard , je 
renonce aux droits de l’humanité & de 
la nature envers elle ? Dois-je appré- 
hender que vous pouffiez la dureté juf- 
qu’à me refufer la fatisfadion de la re- 
,voir? Nonj mon filence doit vous être 
une certitude du peu de rifque que vous 
courez en acquiefçant à ma priere. 

Qu^nd on renonce à fa maîtreffie, 
me dirent-ils en fubflance , & fur un 
ton railleur, on peut bien abandonner 
fa femme. Ils accompagnèrent ce refus 
de mille autres propos ironiques que ces 
. gens ftupides regardoient comme au- 
tant de pointes d’efprits. Trop alTuré 
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Livre Sixième. ii 
de l’inutilité de mes follicitations , je 
les celTai pour me livrer à ma trille 
habitude de réfléchir fur mes malheurs: 
airifi paflai-je la nuit entière à m’entre- 
tenir de ceux que j’éprouvois , & à exa- 
gérer ceux que je prévoyois. 

Le jour me furprit encore fans que 
j’eufîé pu fermer mes paupières cou- 
vertes de larmes. Un de mes Gardes 
alla prendre de nouveaux arrangemens 
pour mon départ : il revint auflî tôt, 
6c nous annonça qu’il feroit prochain» 
O Ciel ! m’écriai-je du fond de l’ame, 
ne m’avez-vous fait échapper à tant de 
maux que pour m’accabler fous les plus 
grands. C’en efi; fait, je ne reverrai 
plus ni ma Patrie , ni mon amante , ni 
ma femme : Errant , fans fortune , pour- 
fuivi par la tyrannie , je me vois réduit 
à traîner ma malheureufe vie dans d’au- 
tres climats. 

La précipitation de cet embarque- 
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ment tant redouté ne me lailTa pas le 
tems de m’abandonner à mes triftes 
réflexions. J’y touchois prefque, & je 
me perfuadois bien qu’il arriveroit fans 
que je pufl'e voir mon époufe, Icrfqu’on 
vint m’appeller de fa part. On me 
prefla de la joindre , de maniéré que 
mes Gardes furent forcés de m’y con- 
duire. Hélas ! c’étoit bien Je moins que 
je lui accordalfe cette fatisfaélion. 

Approche^ , Monfieur, me dit-elle , 
vçnez recevoir mon ame , le dernier 
de mes foupirs efl: encore pour vous. 
Je vous avois facrifié mon repos , ma 
fortune & ma réputation ^ il ne me ref- 
toit plus que la vie. Je vous en fais 
aufll un facrifice. Il efl cependant le 
moins précieux, puifqu’elle m’étoit in- 
fupportable fans vous — A ces mots 
elle s’interrompit , jecta un profond 
foupir, &: me regarda languiflamment. 
Auriez-vous du regret de ce que vous 
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Livre Sixième.'- ij 
avez fait foufFrir à la plus pafllonne'e 
des femmes , reprit - elle , & votre 
filence pourroit-il me donner du repen- 
tir de la violence de ma reTolution ? 
Ah ! Scnnevaly vous ne pouvez pas me 
rendre la vie,. ma douleur y a mis de 
trop grands obftacles j mais au moins 
pouvez-vous charmer mes derniers mo- 
mens, en me faifant cet aveu. Je baif- 
fois les yeux , & je les tournois timide- 
ment du côté de mes Gardes. J eur 
air re'barbatif ne m’indiquoit que trop 
qu’ils exigeoient que je gardaflfe le fî- 
lence. Cependant il étoit bien violent 
de le garder près d’une femm^ don; la 
fituation & le péril m’attendrilToient 
jufqu’aux larmes. 

■ NonV s’écrià-f-elle avec amertume 5 

'c’efttrop me flatter que de croire que 

le repentir étouffe votre voix ; cet 

odieux filence efl: l’enfant du mépris, 
... ** ' 
je h’eft ^uis que trop sûre, vcms déteC- 
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tez celle qui vous adore Elle voulut 

en dire davantage ; mais les approches 
de la mort l’en empêchèrent ; fes yeux 
quoique éteints fe fixèrent encore fur 
moi , elle me tendit la main , me la 
ferra, réfîfla k fon oppreflion , verfa des 
pleurs , me dit ; Ah ! mon cher mari , & 
expira. 

Le trépas eft de tous les événemens 
celui qui affeéie le plus. C’efl: le feul où la 
raifon ne puiffe & ne doive même rien 
gagner d’abord fur la Nature. Il faut 
lui payer fes droits, & alors les larmes 
de l’humanité lui font honneur. La dou- 
leur que je relfentois étoit trop aigue 
pour pouvoir ne la témoigner que par 
des pleurs. J’eus à peine vû mourir 
mon époufe qu’il m’échappa* malgré 
moi les cris les plus amers. Les gens 
qui me conduifoient plus déconferté du 
bruit que j’avois fait, que touchés de 
la mort de Madame dcSenncyalj s’effor- 
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cerent de m’arracher d’auprès de fon 
corps inanimd. 

L’excès de la dou^ur rend impru- 
dent. Barbares, leur dis- je pouvez-vous 
m’interdire jufqu’à la faculté de plain- 
dre la mort de ma femme ! Otez-moi la 
vie, & lailTez-moi regretter la fienne. 
Ce que je venois de dire, excita un bruit 
fourd parmi les perfonnes qui e'toient 
prëfentes , & détermina mes gens à 
m’entraîner malgré moi dans mon ap- 
partement. 

Le monde s’attroupoit autour de 
moi , me fuivoit avec émotion , &me de- 
mandois pourquoi je parlois, & pour- 
quoi j’avois gardé le filencefî long-temsî 
je fis quelques efforts pour intérelTer les 
afliftans en ma faveur , mais mes bour- 
reaux s’y oppoferent , ils me firent en- 
trer dans le fond de mon appartement, 
& ils en reafermerent la porte foigncu- 
fement. . - 
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■ C’eft aflez garder*de mefure , dit l’tn 
d’eux, puifque celles que nous avon> 
prifes deviennent inutiles , il faut au 
moins nous alfurer de notre proie : la 
mort eft le feul moyen qui nous relie , 
que tardons nous à en profiter? Il ne 
tient qu’à nous de la lui donner. 

Si fcéle'rats que foient les hommes , 
rarement fe portent-ils fans troubles au t 
grands crimes j les voix furent parta- 
gées, chacun imaginoitunfuplice, &tu- 
cun ne convenoit de celui qu’on devoir 
choifir. Enfin, ils décidèrent entr’eux 
qu’il falloit me punir par ce qui avoit été 
caufe de mon indifcrétion. Il fut déter- 
miné qu’on me créveroit les yeux , qu’on 
m’arracheroit la langue, & qu’on acheve- 
roit ainfi de me mutiler de maniéré à ne 
pouVoir plus goûter les plaifirs de la fo- 
çiété. On met mes pieds , mes mains & 
ma bouche dans des entraves & l’on me 
çharge à la fois de mille coups & de 

mille 
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Livre Sixième. 17 
mille liens. En vain aurois*je voulu pro" 
ferer quelques mots pour attendrir ces 
Barbares j on m’en ôtoit les moyens. 
Celui d’entr’eux qui avoit porte la pa- 
role , fut aufli le premier à eguifer un 
efpéce de dard deftine à me crever les 
yeux. Hedasi Qu’étoit-ils befoin de 
prendre cette precaution?Le Ciel leper- 
mettoit fans doute ainli, pour éprouver 
plus long-tems ma confiance , ou plu- 
tôt pour me faire échapper à ce fupplice. 
Un événement aufli innattendu qu’ef- 
frayant, fufpendit le premier coup qu’on 
alloit me porter. On frappa fubitement 
à la porm^. cet incident démonta mes 
perrdcut'eurs ; ils fe difoient tout à la 
fois , acheyons-le 6^ fauvons nous. ’Pen- 
-dant leur courte ddlibdration , on frappa 
de nouveau & avec plus de force. Ils 
perdirent la tête, la peur des châtimens 
les porta à me délier 3 ils le firent avant 
que d’ouvrir, & ne s’y déterminèrent 
Livre FI, B 
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qu’en s’en entendant fommer de la part 

du Roi. 

Je vis alors entrer un Exempt ac- 
compagne d’une troupe d’Archers , & 
je fus très-furpris de le reconnoître pour 
le même Officier de Police, avec le- 
quel j’avois eu quelque liaifon à Paris» 
Mon c'tonnement fut au comble, quand 
il me dit qu’il droit chargé d’un ordre 
de la Cour pour m’arrcter. Je ne dou- 
tai pas que ce ne fut un nouveau coup 
que me porta Monfieur S * * je le re- 
gardai comme le plus affure & le moins 
fulpedl dont il eût pu fe fervir. Latra- 
hilbn de l’Exempt fi grande qu elle fiit 
ne me toucha que foiblement. Je me 
livrai à lui fans nulle reTiftance , &même 
avec une efpece de fatisfaélion, fij’ofe 
le dire de pouvoir me fouftraire à la 
tyrannie de mes perfecuteurs. Vous 
voyez, me dit cet Officier quel intérêt 
je prends à vous. Je ne daignai pas ré- 
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Livre Sixième. 19 
pondre à ce compliment que je regar- 
dois comme un outrage. Je vis Roffignol 
s’avancer au milieu de la troupe des Ar- 
chers. Le voilà, leur dit-il, je ne le quit- 
terai point. Mon efprit etoit tellement 
troubld que je fus effrayd en reconnoif- ^ 
fant un homme que j’avois crû mort juf- 
qu’alors. Quelques autres propos équi- 
voques qu’il tint aux gens qui l’accom- 
pagnoient me le firent regarder comme 
un nouvel ennemi , & même comme 
l’Auteur du coup que l’on me i^ortoit. 

Il me parut fi méprifable que je ne dai- 
gnai pas lui reprocher fa perfidie. L'E- 
xempt força mes perfécuteurs à le fui- 
vrej s’aflurade nous tous avec la même 
attention , & nous fit reprendre le che- 
min de Paris. 

J’étois feul avec lui dans une voiture ; 
il profita de cette circonfiance pour 
m’éclaircir fur la bizarrerie de ce der- 
nier incident. Je m’emprefie de le faire 

Bij 
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moi-même , pour tirer le LefleEr de 
Tinquie'tude qu’il peut lui occafionner. 

Monlîeur J^illani avoir fait des re- 

9 

cherches pour de'couvrir ce qu’etoit de- 
venu fon beau-frere &moi. Sa diligence 
& l’exaClitude de la Police l’avoient 
mis -à portée d’apprendre la nature de 
mon événement. Cet Officier, ou plu- 
tôt cet ami s’étoit chargé lui-même du " 
foin de me venir délivrer , & il me con- 
duifoit k la Baftille, où je ferois en fureté 
tandis qu’on éclair ciroit mon affaire, & 
qn’on^ravailleroit k me défaire de mes 
perfécutcurs en les détruifant. 

On me mit en effet dans la prifon 
qu on m avoir defünée, &|’ypaffai quel- 
ques jours k y réfléchir fur la bizarre- 
rie de mes aventures & k en attendre 
l’iffue. Le Gouverneur : homme aima- 
ble & fpirituel , comme on en met or- 
dinairement a cctiQ place , fe plut à 
me faire raconter mon Hifloire ôc me 
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Livre Sixième. ii 
fît efpërer un bonheur à venir , des bon- 
tés & de l’intégrité du gouvernement. 
On m’annonça quelques jours après la 
vifite de quelqu’un que j’avois regardé 
comme un de mes ennemis , 6c qui ve- 
noit me -donner des preuves du contrai- 
re. C’étoit comme on aura pu le foup- 
çonner, Monfieur le Blanc qui fe pré- 
fenta à moi avec les marques les plus 
frappantes d’une joie mêlée de triftelTe. 
EU- il bien vrai que je vous revoie? 
me dit-il j en m’abordant , mes yeux eu 
plutôt mon cœur ne me trompe-t-il pas ? 
eft-ce bien vous, mon cher SennevaO. 
& le Ciel qui me rend mon ami 6c mon 
fils, me rend-il fon eftime 6c fa con- 
fiance ? Ah ! Chevalier , fi vous avez 
tardé jufqu’à préfent à reconnoître 
mon innocence , ne différez plus à me 
rendre jufiiee J je vous en conjure par 
les mânes de votre femme, dont vos 
fojÿpçons infulteroientia mémoire. Pou- 
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viez-vous bien penfer qu’à mon âge ; 
avec les fentlmens que je vous temoi- 
gnois depuis fi long-tems, J’euiTe le front 
de joindre la perfidie à rinjuftice & à 
la violence? Etois-je capable de vous 
trahir? Votre femme y eût- elle con- 
fenti ? Méritiez-vous une pareille inful- 
te ? Ah î mon fils , oublions de tels 
foupçons , continuoit-il en m’embraf- • 
fant , & ne nous occupons que de vos 
feuls intérêts aftuels. 

Sans doute vous ignorez ce qui fe 
palTe par rapport à votre affaire. Elle 
a fait un éclat confidérable ; & ce n’efl: 
que parce quelle eft devenue notoire, 
-que j’ai pu obtenir la permiflion de 
vous voir. Les gens qui vous avoient 
emmené font tous arrêtés. On m’affure 
même que M. 5 ^* * * eft feupçonné d’ê~ 
tre l’inftigateur de leur fcélératefle 
Quoi qu’il en foit , mon cher , reprit- 
il avec un tranfport d’amitié, vous 
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Livre Sixième, «Î 
louchez au terme du bonheur, & j’au- 
rai encore la fatisfaélion d’en être té- 
moin •, mes vœux feront comblés , 
je doute même que mon ame puiffe 
fuffire à tant de joie. Si vous me ren- 
dez en outre toute votre eftime & vo- 
tre amitié. Mais, dit- il, en s’interrom- 
pant, vous a-t-on remis les papiers que 
je vous envoyois? Les avez-vous lus? 
Où font-ils? Je répondis à toutes ces 
queftions , en apprenant à mon ami 
ce que le Ledfeur a vu plus haut» 
Charmé de fçavoir ce que ces pa- 
piers vinflent de Monfieur k Blanc, 
je le fuppliai de me dire ce qu’ils con- 
ten oient. Ce fut en vain 3 il me le re- 
fufa abfolument. 

Que n’aurois-je point ù dire , fi je 
Tapportois tous les tendres propos que 
me tint mon ami dans cette première 
vifite : mais j’ai des faits ù rapporter,; 
il s’en préfentera peut-être même bien- 
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tôt de plus intérelTans à décrire ; fui- 
vons notre récit. Au bout de quelques 
jours on me permit de m’entretenir 
avec mon cher Rojfignol, trifte com- 
pagnon de mes malheurs. Il fe pro- 
menoit dans le jardin , & étoit abfprbé 
dans fes rêveries. Ami , lui dis-je en 
l’abordant, que de reproches n’avez- 
vouS point à me faire ! combien m’en 
fais-je à moi-même d’avoir été la caufe 
de vos maux ! Je fuis trop heureux, me 
répondit-il d avoir pu vous accompa- 
gner dans vos, peines, & de pouvoir 
vous retrouver au moment ou elles font 
prêtes à finir. Je vous l’avoue, cher 
ami , ce ne font point les maux qui 
nous font communs qui m’affligent : 
non , je ne puis vous diffimuler d’a- 
vantage les, fentimens de mon cœur^ 
J’aime, & l’amour joint fes fers à ceux 
qui m’accablent. L’auriez ^ vous cru , 
JVIonfieur, malgré l’antipathie que je 

vous 

( 
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TOUS ai témoigné avoir pour aucun en- 
gagement-, je n’ai pu me défendre d’une 
paillon qui me dévore. Dieu, que l’a- 
mour eft puiffant ! Qu’il eft difficile de 
lui réfifter ! Je lui cede , cher ami , & 
j’en meurs de dépit ôc douleur. Je vous 
plains , lui dis-je j je fçais ce que c’efl: 
que d’aimer : mais, mon cher, conti-- 
nuai-je, achevez de me témoigner vo- 
tre confiance , en me nommant la per- 
fonne qui régné fur votre ame. La 
'connoiflai-je ! Un foupir fut toute la 
réponfe du Prifonnier. Je voulus le 
prelTer de s’expliquer davantage, quel- 
ques larmes qu’il. lailTa échapper me 
forceront de fufpendre me^ queftions. 
Je me féparai de lui , fans qu’il m’eût 
jnftruit du norn de la perfpnne qu’il 
^imoit. Je ne pus que la foupçonner. 

Tout ce qui intérefle l’amitié & l’a- 
l)QOur,ne doit point paroître indifférent, 
.J’eus affez dp liberté pour voir jnoa 
JLfVrç yi, Q 
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ami chaque jour, &je continuai à fou- 
lager fa peine en la partageant. Cef- 
fez , Monfieur J me dit -il une fois, 
■ceflez de nourrir une paffion que je 
fuis contraint de de'raciner de mon 
cœur. Je fçais que ie devoir m’y oblige, 
mais un charme fecret s’y oppofe fans 
celTe. Je propofai \ montrai d’elfayer 
'd’un peu de dilTipation*. Quoi ! vous 
connoiflez l’amoHr me dit-il, & vous 
pouvez me propofer un pareil expé- 
dient ! Un jour que nous nous entre- 
tenions de la forte , nous vîmes venir 
Monfieur Villani j la bonté de fon cœur 
dclatoit en toute rencontre. On voyoit 
•la douleur & la joie fe combattre fur fon 
vifage & dans fes yeux. Ses expreffions 
■étoient d’autant plus tendres quelles 
étoient naturelles. Il nous confirma , & 
'preffjue en rougilTant, que c’étoit lui qui 
^ avoit travaillé à notre délivrance en nous 
' faifant arrêter. Ce qu’il m’apprit de plus 
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flatteur, c’eft qu’il avoit retiré Madàitie 

5 * * du Couvent où nous l’avions vue , 

6 quelle logeoit chez lui , où nous pour- 
rions dans peu la revoir. 

' Get ami'fut ù peine ïbrti 'que Kof- 
Jignol parut le féliciter lui - même 
•du changement avantageux de Sophie. 
■Nous la verrons bien plus librenlent, 
me difbit-il en fixant fes regards fur 

• moi, nous n’aurons plus à craindre ni 
.Ja préfence de Julie ^ ni la contrainte 

• du lieu j le tems ne fera plus limité. 
Mais ajouta-t-il, vous ne me dites rien, 
ôcvous êtes moins fenfible à votfe bon- 
heur que moi. J’étois trop préoccupé 

^ de mes réflexions pour pouvoir les lui 
^communiquer. Je pris le parti dele qurt- 
•^ter & de me livrer feul ù toutes les idées 

• qui m’obfédoient. 

L’amour fi puiflant qu’il foit,n’efl pas 
-le feul fentiment qui occupe les cœurs 
.• tendres.' ' La mort de moq époulè m’af- 

Cij 
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rachoit toujours des r<sgrets. Ce n’eft 
qu après le trépas qu’on rend juftiee au 
jnérite, qu’on daigne même le recori- 
noître. Ma femme n’étoit plus , & je 
•fentois tout ce quelle avoip valu. Je 
verfois des pleurs amers toutes les fois 
que je me reprochois d’être l’auteur de 
fa mort par les peines que je lui &yois 
jcaufées. 

Les fréquentes vifites que je receypis 
iiffipoient foiblement mon chagrin | 
celle de Madame de Sqint-fLylairt l’ag- 
grava encore. Son compliment fur |a 
morp dç mon iépPufe auroit plutôt paffé 
pour être de félicitation que de condo- 
léance, C’étoit une fempae qui le faifoit 
& je n’çn fus point furpris. Le Ciel vous 
regarde en pitié, me dit-elle; je vous 
vois prêt à jouir de fes répompenfes. 
.'Rendez vous en digne par de faintes 
, préparations. E|Ie en étoit là 
fon difcpur^ 'Monlieuç /<[ 
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Blanc enzT3ij elle pâlit & me parut de'-’; 
contenance'e. Mon ami la falua de cette, 
maniéré froide qui. dénote plutôt une 
civile indifFe'rence qu’une tendre afifec»*. 
tion. Que je ne vous interrompe point,' 
nous dit-il ; ma prcfence femble vous 
Troubler , continua- 1- il en regardant 
Madame Saint-Hylaîre , & je vais me 
retirer. Cette bigote interdite & con- 
fufe ne fçut que répondre à tous les pro- 
pos de ce galant-homme. 

J’ai toujours été ami de la vérité ÔC' 
curieux de la découvrir, je fis tous mes 
efforts pour pénétrer la caufe de l’em- 
barras de cette femme. Elle n’en revint, 
que poiur fe fouftraire à ma currofité,' 
Mais je la retins , & la preffai de rçfier , 
dans les termes les plus engageans > 
elle aima -mieux fe rendre à ma priere 
que* de perfifter dans, une réfolution qui 
devoir nous paroître fufpeéle.'i Les ami- 
tiés que me faifoit' Monfieur- le Blane. 

C iij 
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infpiroient du dépit à fon ennemie & 
augmentoient fon embarras; il fut au 
comble lorfque mon ami feignit d’en- 
trer dans mes intentions & me dit : 
Eh* bien. Chevalier vous devez à pré- 
fent, reconnoître toute mon innocen- 
ce ; daignez donc m’apprendre ce qui 
peut vous avoir indifpofé contre moi ; 
ne refufez pas de me nommer mon ac- 
cufateur & de me fournir l’occafion de 
me juftifier. Je fis quelque difficulté 
mais ne pouvant plus réffter aux 'ten- 
dres follicitations d’un ami qui défîroic 
tant de me prouver fa candeur , je tour- 
nai de foibîes regards fur la fauffe dé-i 
vote & je répondis à Monfieur U Blanc 

ceft Madame. Le trouble que. 

i’excitois chez cette femme augmenta 
le mien au point que je ne pus achever. 
Qu’avez-vous à me reprocher, Madame, 
lui demanda mon ami,' .& qu’avez-vous 
pu voir dans ma conduite qui feandaUfat 

l - 
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votre fcrupuleufe confcience? Voyaat 
alors quelle ne repondoit rien , le vieil- 
lard reprit ; Parlez , Madame , parlez ; 
vous avez noirci la conduite d’une 
dpoufe; vous avez conupromis la dé- 
licatefle d’un ami ; vous avez caufë la 
rupture d’un ménagé. Il faut que vous 
difiez fur quel fondement. La Comtefle 
etoit mon ennemie, nous répondit la 
Bigote.... Et qu’avois-je de commun 
dans vos démêlés ?... Ne vous dis-je 
pas que je la haïfldis ? N’etoit-il pas 
naturel que lui voulant du mal , & ap-' 
percevant en elle des chofes équivo- 
ques, je les prifl'q du mauvais' côté? 
A dieu ne plaife cependant que je l’aie 
fait d’un propos délibéré'. 

Nous nous entre-regardions , Mon- 
lîeur /e Blanc & moi, & nous nous 
communiquions par nos regards mille ' 
réflexions fur la perfidie des femmes, 
l’efprit de vengeance qui anime les 

C iv 
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hypocrites. La honte de fon crime fuf- 
fifoit pour punir celle-ci. Je rompis une 
converfation qui nous donnoit trop 
d*avantage fur elle , & je la priai feule- 
ment de nous apprendre quel avoit été 
le fujet de fon inimitié. Elle nous avoua 
que s’étant trouvée dans une Eglife avec 
mon époufe , celle-ci- avoit eu la har- 
dielTe de fe placer au-delTus d’elle j que 
non contente de cette groflîereté , elle 
avoit encore eu l’infolence de prendre 
le pas fur elle en fortant. Madame de 
Saint- Hylaire ajouta, qu’elle avoit fait 
depuis de vains efforts fur elle-même 
pour pardonner cette infulte à la Com- 
telfe-j quelle ne l’avoit jamais pu, & 
qu’elle avoit même fenti renouveller 
tout fon reflentiment, en apprenant que 
fpn ennemie s’étoit arrogé de faux titres. 
Je paffe fous filence toutes les réfle- 
xions que m’occallonna l’inimitié de 
cette femme , & je m’empreffe d’a- 
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chever l’Hiftoire de mes malheurs. 

Un jour que je m’entretenois avec 
le trille Rojpgnol, & que je m’appli- 
quois à diffiper fa mélancolie , Mon* 
lieur Villani vint m’annoncer ma for- 
tie. Il m’emmena chez lui , où il m’a- 
voit déjà fait préparer un appartement, 
J’aurois voulu pouvoir hâter la courfe 
des chevaux, pour goûter plutôt le plai- 
lir de revoir, d’entretenir & d’embraf- ^ 
fer Sophie. Que l’imagination des amans 
efl féconde I Je me figurois déjà jouir 
de tant de fatisfaélions ! Je revoyois 
ma maitrefle ; la joie éclatoit dans fes 
yeux ; j’étois ravi dans fes bras. Le 
moment tant defiré arriva ; en goûtai- 
je toutes les douceurs? Hélas! queme 
ferviroit--il de vous lailfêr ignorer le 
nouveau chagrin que j’éprouvai. So- 
phie n’étoit plus chez Monfieur Villani i 
& s’il avoir différé à me le dire , c’efl: 
qu’il avoit craint de m affliger, ou plu-» 


.. V 
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tôt c’eft qu’il n’avoit été occupa que du 
plaifir de me voir libre. Que je vous 
plains , me dit Rojfignol en foupirant. 
C’eft un effet de la fatalité de mon 
étoile , lui répondis-je du ton le plus 
pénétré. Vous la reverrez, mon cher 
Moniteur , reprit avec affeftion le ten- 
dre Thurini vous la reverrez, ôc des 
demain , li je puis. Ah ! mon ami , lui 
'' dis- je , ce feroit expofer ma vie que 
de tarder à me procurer cette fatis- 
faélion. Il s’efforça de diftraire ma mé- 
lancolie. Il n’y eut que le feul Rof- 
Jîgnol qui 'refta plongé dans la Henne. 

Nous fûmes ^en effet le jour fui- 
vant voir cette Dame , qui étoit en 
penfion au Couvent de Sainte A^nès. 
J’aurois peine à exprimer fa fituation 3 
fa joie étoit combattue par une efpéce 
de honte. Elle fembloit tout à la fois 
fatisfaite & embarrafî'ée en ma pré- 
fcncc. Vous venez' fans douce me faire 
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un dernier adieu, me dit -elle avec 
contrainte , Ôc recevoir le mien. Qui 
pourroit me forcer à l’un ôc à l’autre , 
Madame , lui demandai-je ? . . L’ufage, 
la bienféance , le devoir. . . . Ah So- 
pkie , l’amour efl: plus fort que tous 
ces motifs. Vous ne m’avez jamais 
aimé : fi vous l’eulfiez fait autant que 
moi , vous concevriez auflî peu qu’il 
fût poflîble de nous quitter. .... Que 
vous connoilTez mal mon cœur! Que 
vous rendez peu de juftke à mes fen- 
timens , Chevalier ! Je fais ce que je 
dois, & plus que je ne puis. Je m’ar- 
rache des bras de l’amour j mais je fuis 
la préfence de l’auteur de l’affront de 
mon mari. . . . Hélas! Ne le fuis-je pas 
innocemment ? Que peut-il arriver à 
ce mari qei approche de ce qu’il m’a 

fait fouffrir? Votre innocence 

ne peut juflifîer la mienne aux yeux 
du Public. Il fuffiroit qu’on fçûc que 
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nous nous voyons,' pour qu’on foup- 
çonnât que nous avons travaille' de 
concert à faire faire le procès à mon 
époux. De telle maniéré qu’il le fût , 
je dois au moins refpeéler en lui cette 
qualité. * . * . Ah ! Madame, vous m’ê- 
tes plus cruelle que lui -même. Il ne 
me privoit que de la liberté j mais vous, 
vous m’arrachez la vie ^ c’eft la per- 
'dre à chaque inftant, que d’être forcé, 
à ne plus vous voir. De grâce , ma 
chere Sophie , appeliez du préjugé à la 
bonté de votre cœur. Eh quoi 1 mes 
maux, ma confiance & mon amour ne 
peuvent-^ils défarmer votre infenfibili- 
té ? . . . Vous m’avez trop rendu de fer- 
vices pour m’ctre indifférent j vous ne 
méritez pas de l’être, & ce reproche 
nous avilit touS deux. Les genoux fié* 
chis & la tête baiflée , je ferrois étroi- 
tement fes mains ; je les arrofois de 
mes Ivmes, je foupirois, & je ne pou- 
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vois que prononcer du ton le plus pé- 
nétré : Sophie vous m’aimez & vous 
m’abandonnez ! Sophie , vous ne voulez 
plus que je vous revoye, & vous vous 
intérefTez à ma vie ! Ah ! cruelle , ache- 
vez l’ouvrage du fcélérat que vous me ' 
préférez j donnez-moi la mort. 

Non, Monfieur, me dit -elle d’un 
ton qu’elle avoir eu le tems de fortifier; 
non , je ne puis vous revoir , mon de-» 
voir l’exige. Il m’en coûte; mais J’o- 
béis. J’allois lui répondre, lorfque je 
la vis détourner les yeux , fe les eflfuyer 
&fe retirer. Monfieur Roffîgnoly^i 
étoit préfent , & qui avoir toujours été 
attentif à notre entretien , fut le pre- 
mier à me dire quelle avoit raifon , & 
quelle étoit fondée à ne pas vouloir 
fouffrir mes vifîtes. Vous avez Juiie, 
me dit-il ; ce ne devroit être qu’avec 
regret que vous lui refufiez votre cœor, 
^le eû digne de tout autre traitement* 
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Vengez-la des caprices du fort; aimez- 
Ja , tout vous aflure de la fatisfaélion 
que vous en retirerez. En difant ces 
mots, il m’embraflbit e'trojtement & il 
ajoutoit ; me promettez-vous de l’ai- 
mer ? Pouvez - vous me refufer cette 
grâce? Et fur ce que je dilîérois \ lui 
répondre , il me difoit , au moins , pro- 
mettez-moi , cher ami , que vous ne re- 
, verrez plus Sophie , que vous ne préten- 
drez plus \ fon coeur,- qu’elle ri’ aura plus 
aucun droit fur le vôtre. 

Le regard expreflîf que je fixai alors 
fur Rojfignol lui fit pénétrer la nature de 
mes réflexions. Il me; dit c’eft pour votre 
intérêt perfonnel , c’eftpour celui de la 
Dame, c’eft pour le mieri, puifque nos 
fentimens nous ' lient enfembJe. V ous 
ne me dites que trop vrai , lui répon- 
dis-je à ces mots. Il fe tuf, & baiflà- 
la tôte. La vilîte de MonCeur'€^/3/tf^ 
que nous reçûmes au mêm^e mbméntj 

I * ; 
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nous fît rompre cet entretien , pour 
I nous livrer au plaifir d’embrafler un ami 
qui fembloit renaître en nous revoyant. 
Ce qu’il y avoit de malheureux en lui, 
c’eit que fa tète etoit prefque tournée 
depuis que nous l’avions vu. Four don- 
ner une idée de fon extravagance , & 
diverfifîer mon Hiftoire, je vais rap- 
porter quelques-uns de fes traits. 

“ L’or n’efl pas fi rare qu’on le penfe 
nous dit-il après les premiers compli- 
mens, & le moyen d’en avoir n’eft pas 
non plus fi' difficile qu’on fc l’imagine. 
Enfin voici le moment où je pourrai 
me rendre heureux en dépit des hom- 
mes. Ce n’efl: point de leurs mains que 
je dois tenir mon bonheur j des Etres 
^ plus puilTans fçauront me le procurer. 
JVlais j’en dis trop , & je me réferve 
pour un autre tems le plaifir de vous 
inflruire, &'de vous furprendre. C’eft 
irritér le délire d’un fou, que de l’én- 
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tretenijr dans fes extravagances. Nous 
laiffàmes tomber la converfation de 
Monfieur Giblct , & nous reprîmes 
bientôt celle qui pouvoit intéreffer & 
flatter notre cœur. 

Il me reftoit à voir la tendre JulU* 
Elle s’dtoit aufli retirée dans un autre 
Couvent, où elle yivoit comme Pen- 
fionnaire.. J aurois peipe à exprimer les 
tranfpprts d’allégreffe qu elle fit écla- 
ter en me revoyansi C’cft bientôt me 
dit-elle, que vous pouvez combler mon 
bonheur, & que je puis calmer tous 
y.os chagrins. Dois-je croire que , forcé 
par de puiflans obftacles à renoncer à 
ma rivale , vous ayez la barbarie de 
dédaigner , & ma main ôc mon cœur ? 
Ma fituation étoit trop conforme à la 
Cenne, pour ne pas la plaindre j mais 
j’étois trop fincere pour la tromper, 
fût- ce même par pitié. Un inorne fi- 
Içoce fut toute ma réponfe. Jt^ie étpit 

vive 
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vive dans fes paflîons, ou plutôt Julie 
aimoit fincerement. Elle me prit 
main , me la ferra , & me dit tout ce- 
que l’amour put lui fuggërer de plus» 
fort pour m’exagërer fa flamme, & pour 
dëprifer celle de Sophie. Elle ne pa-' 
roiflbit pas prétendre l’égaler en beau- 
té, mais , elle alfuroit la-furpalfer en 
amour j le facrifice même de fon amie 
devenoit pour elle des 'armes contre 
fa rivale. Elle finit, par dire : Connoître 
le Chevalier , Taimer & renoncer à le-' 
voir l Ah l Julie , ferois-tu capable 
d’une pareille indifférence ! Des pro- 
pos fi touchans me perçoient le. cœur. 
Loin de me. prévaloir des foiblefles de 
fon fexe, je les plaignis. | Je. répondis 
peu à cette infortunée , je me conten- 
tai de l’embralfer ,.de payer fes fenti- 
mens de mes larmes , & je lui arra- . 
chai la permiffion de me retirer; Pour 
peu qu’on rende jufliceà la fenfibilitd 
. Livre yi, D . . 
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fîon où àevok fe trouver entre lès 
^iiarmantes perfonnes qui l’in-. 

jtù'e/îb/enf* .- 

^^QueJque flatteufes que fuffent mei 
efpérances , je ferois demeure enfeveli 
dans la plus profonde rêverie, fi Mon- 
Ç\c.\xx V illani ne fe fût applique à m’en 
difiraire, non pas par des amufemens 
bruyans, mais par des converfations 
tejtdres & fêrieufes,, feul remede qu^ 
convint ù l’efpêce de maux dont j’êtoià 
frappe. L’ingrate , lui difois-je fouvent, 
en interrompant toute notre conver-^ 
fation , la barbare m’abandonne.' Hé- 
las i fi fon pere vivoit', iil me rendroi 
plus de jufiiee*. .. .^.,11 la forceroit à 
m’epoufer. . * . Mais que' dis-je, ne fe^ 
roit-ce pas blefler ma délicatefTe, que 
d’obtenir Ta main malgré elle?.^. Eh! 
que m’importe , je veux tout facrifier. 
poür la polTéder l Si ma tendrefle n’a pit 
la vaincre , l’éloquence 4e l’amkié 
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pourra la perfuaderj l’autorité même* 
fçaura la faire fléchir. Vous me prelTez 
depuis long-tems, mon ami, de voir 
l’AmbalTadeur d’Angleterre ; je vais 
me jetter à fes pieds , lui demander la 
grâce de Alonfieur S *** & la main de 
fon époufe. J’employerai les termes les 
plus vifs , les prières les plus preflan- 
tes. Vous m’aiderez, mon cher F'il- 
lani , & fans doute que nous obtien- 
drons des grâces fi importantes. 

Ce tendre & généreux ami fe prêta 
volontiers à tout ce qu’il crut pouvoir 
concourir à ma tranquilité. Il me pro- 
mit de m’accompagner chez le Minifi 
tre , gueta le moment de fon retour de 
Verfailles, & m’en avertit. 

Milord ***■ étoit digne de la place 
qu’il occupoit, & faifoit honneur au 
Miniftere qui l’y avoir nommé j bien 
différent des têtes éventées de cer- 
tains Petit-Maîtres , il joignoit un grand 
^ Dij 
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^onds d’dquitd & d’humanité à une 
grande connoiflance de la politique & 
des fciences il ne fçavoit pas ricanner 
fur un théâtre, ni figurer dans un bal- 
let, mais il fçavoit agir dans une ac- 
tion , & délibérer dans un Confeil ; il 
ne faifoit point l’agréable , mais il fe 
rendoit utiles il neperfiffloit pas com- 
me , un François, mais il penfoit, car 
il étoit Anglois. Les bontés qu’il eut 
pour moi m’ont engagé à efquilTer fon , 
portrait. Ces mêmes bontés ferviront 
à le mieux faire connoître. 

Il interrompit mon difcours , avant 
même que j’euffe achevé mes deman- 
des, me prit la main, me fit afleoir & 
me dit : Vos malheurs & vos fentimens 
font les feules recommandations que 
l’exige de vous. J’ai pourtant caufé vos 
dernieres peines , ajouta-t-il en fou- 
riant : car c’eft moi qui ai follicité l’or- 
dre pour vous faire mettre à la Baftille. , 

J e remerciai l’Anibairadeur comme je le 

t 
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devois , de ce fervice , & je le priai de 
vouloir bien encore folliciter la grâce 
de Monfîeur S***. J’ajoutai qu’il l’a-* 
voit déjà dans mon cœur , depuis que 
fa femme m’avoitparu s’intérelTer pour 
lui. L’équité l’emporta fur la tendrelTe 
dans l’ame de cet Angloisj il refufar 
fermement ma priere , & parut même 
indigné de ce que jem’intéreflbis pour 
un fcélérat. Très-fenfible à fes repro- 
ches , voici ce que je lui dis : Je ne de- 
mande cette grâce , qu’afin d’obtenir 
la main de ma chere Sophie. Mylord 
fentit dès lors la difficulté d’y parve* 
,vir; il me la fit envifager, & me pro- 
mit cependant de faire tous fes efforts 
pour y déterminer Monfieur^»y‘^^‘^5 
mais il ne put me faire efpérer qu’il 
prît fur lui d’obtenir le pardon de mon 
perfécuteur. Je lui demandai la per- 
miffion de lui faire la cour. Il me l’ac- 
corda , non pas fur ce ton ordinaire , - 
gui femble faire envifager que c’eft une 
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faveur , mais d’un air aîFable , qui me 
marqua que ce ferott un plaifir pour 
lui I & cette maniéré me fut d’autant 
plus fatisfaifante , qu’elle s’accordoit 
avec mon eloignement pour tout ce qui 
fent la contrainte ôc la flatterie, 

' Comme j’etois prêt à fortir de chez 
lui, il me fit rappellef, & me dit qu’il 
me prioit de venir la femaine fui- 
vante lui faire moi-mème le récit de 
mes Aventures. Je le lui promis, & je 
me retirai très-fatisfait d’avoir trouvé 
un homme qui méritât perfonnelle- 
ment les honneurs qu’exigeoit fa place. 

A quelque tems de-là j’éprouvai une 
des plus cruelles fituations de l’amour. 
Je furpris Rojfignol feul dans fa cham- 
bre , le coude appuyé fur une table , 
qui fixoit d’un œil admiratif & langou- 
reux une Lettre & un portrait de fem- 
me. Je manquai de tomber à la ren- 
verfe à cette vue. Le portrait étoit ce- 
lui de Sophie ; l’écrit ne pouvoir man- 
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quer d’ètre de la main. Mon cœur etcit 
trop opprelTd, pour que mon efprit fût 
capable de reflexion : aufli reflai-jeftu- 
peTait , & ne pus-je que prononcer tout 
bas : Ab ! les traitres ! . . , . Mon rival 
etoit fl préoccupe , qu’il ne s’apperçut 
pas de ma prdfcnce. Il baifoit avec 
tranfpprt l’image de ma perfide , & fe 
difoit à lui-même dans l’excès de Ton 
.yvrefle ; Oui, je vous pofl'ede^ mon 
bonheur -eft fans égal ! Je crois qu^ 
vous m’aimez ; cette feule ide'e me 
fiiic fupporter la vie : je veux confer- 
ver l’une & l’autre pour vous revoir 
6c vous adorer fans celTe. Mais , hélas ! 
difoit-il , en éloignant cette image de 
lui, à quoi penfai-je;, fexe enchanteur^ 
ne puis-je renoncer à vos charmes dan- 
gercuxl Énfuite il reprenoit la Lettre, la 
lifoit, la parcouroit des yeux, la pref- 
foit contre fes leVres, foupiroit & re- 
tomboit dans une profonde rêverie, 
y L’amour & l’amitié étoient trop ou.- 
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trages dans cette fcène, pour que je 
puflfe la fupporter long-tems. Je me 
retirai plein ,de deTefpoir & de rage. 
C’eft donc ainfî, ingrats , me difois-je 
en moi-même , en m’enfonçant dans 
une all^e obfcure du jardin , c’eft donc 
ainfi'que pour trahir, infulter & dë- 
fefpërer l’ami le plus tendre , le plus 
lincere, l’amant le plus vif, le plus 
conftant , vous renoncez à tous fenti- 
mens de ^ëlicatelTe, & que vous vous 
couvrez du voile de l’hypocrifie pour 
violer les droits de l’humanitë. Vous 
me tuez , cruels , & votre cœur fe plaît 
à' me donner la mort. Perfide Sophie 
je ne vivois que pour vous, & je pë- 
jis de votre main ! L’amour cherche à 
|uftifier ceux qu’il aceufe. Je n’^eus pas 
la force de me perfuader que mon 
' amante fût de moitië dans le crime de 
Kojfignol. Ne pouvant la jufiifieren en- 
tier je cherchai au moins à pallier fa 

faute : 
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faute ; mais quel moyen d’imaginer 
qu’elle eût donne fon portrait à mon ri- 
val, quelle lui eût même écrit une Let- 
tre, &c quelle fût innocente? Il eft des 
aélions trop méprifables pour être re- 
prochées, & dont les auteurs font in- 
dignes d’aucune explication. Je ne 
crus pas devoir faire de reproches à 
l’Américain j un parfait mépris devoit 
fufîire à mon refl'entiment. Mon infi- 
delle étoit également indigne de ma 
vengeance & de mon courroux. Lui 
marquer l’un & l’autre , c’eût été lui 
faire connoître, ainfi qu’à mon per- 
fide ami , le chagrin que j’en relfentois. 
Je pris donc le parti d’éviter RoJ/IgnoI, 
& de ne plus parler à Sophie. Mais 
Dieu 1 qu’il en coûte pour fuivre de 
pareilles réfolutions ! Je ne pouvois 
•m’interdire l’habitude d’y penfer j & 
cette continuelle préoccupation me fit 
tomber dans la plus noire mélancolie. 
Livre VL E 
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Le foin que mon rival prenoit pour la 
dilfiper , i’aggravoit encore. 

De tous les amis qui travaillèrent à 
me gue'rir, Monfieur le Blanc fut celui 
qui perfifta le plus. Je ne rapporterai 
point tout ce que fa tendre amitié lui 
infpira pour me faire avouer la caufe 
de mon chagrin. On rougit des crimes 
de l’objet que l’on chérit. Je ne pus 
jamais me réfoudre à confelfer celui de 
Sophie j j’aimai mieux diffimuler & per- 
fuader à ce vieillard , que ma mélan- 
colie étoit une fuite des malheurs qui 
avoient toujours traverfé ma vie. II me 
connoilToit trop bien pour prendre. le 
change. II me regarda quelques inftans 
& me dit : N’avez-vous plus entendu 
parler des papiers qu’on devoir vous 
remettre à Dieppe ? Je l’affurai que je 
nr’en avoisseu aucune nouvelle. Je fuis • 
vieux, me difril, je craindrois de mou- 
rir avec un fecret qu’il vous.eft impor<* 



Livre Sixième. çr 
tant de fçavoir. Fermez les portes, 
mon fils, & preparez-vous à apprendre 
les chofes du monde les plus furpre- 
nantes. 

* J’dtois fi accoutumé aux fâcheux dvd* 
nemens, que je craignois encore que 
ce ne fût quelque chofe de finiftre. 
J’allois fermer la porte 5 mais Mon- 
fîeur Villani qui entra m’en empêcha, 
& nous ibrça d’interrompre notre con- 
verfation. 

II me prit à part, & me dit que 
' Julie & l’AmbafTadeur me faifoient in- 
viter chacun à pafTer chez eux. Il pria 
enfuite Monfieur le Blanc dans les ter* 
mes les plus preffans à dîner avec nous. 
Mon ami accepta une offre qui le met- 
toit à portde de renouveller fes remer- 
cimens à un homme qui me rendoit 
tant de fervices. II n’dtoit pas moini 
flattd de foGcafion' qu’on lui procuroit 
de me diftraire 'de ma mdlancolie , & 

Eij 
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de me donner de nouvelles alTurances 
d’amitid. Il profita d’un court inter- 
valle pour me dire que nous remet- 
trions à l’après-midi l’entretien fecret 
qu’il s’etoit propofé d’avoir avec moi j 
mais l’occafion ne s’en offrit point , & 
noïïS nous fêparâmes fans pouvoir nous 
fadsfaire. • * 

J’allai le lendemain avec Monfieur 
Villani au lever du Miniftre, qui me 
donna dès-lors des preuves réelles de 
la proteftion qu’il m’accordoit. Il fe 
J^eva, ordonna qu’on nous laifsât feuls, 
& m’invita à lui raconter mon Hiftoi- 
^e. Ce fut moins la mienne, que celle 
de Sophie que je lui rapportai ; car fans 
qu’on s’en apperçoive , on revient tou- 
fours à ce qui intéreffe l’objet dont on 
eft épris. Chacune de nos aventures 
étoit autant d’époque funefte. La mort 
de Monfieur Jîervey , que je tenois , 
ainlî que fa fille, pour affurée ^ cette 
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mort J dis-je ne fut pas l’evénement dont 
le r^cit me coûta le moins de larmes. 
L’AmbalTadeur fut pdne'tre' de la part 
que j’y prenois, & je crus devoir à 
la bonté de fon cœur !e foin qu’il eut 
de diftraire les conjedures qui me fai- 
foient regarder cette mort comme cer- 
taine. 

La Fortune fe lalTe de fes perfécu- 
tions comme de fes grâces y me dit- 
il,, après que j’eus achevé mon récit, 
& vous avez encore droit d’efpérer 
quelque chofe de favorable. Je vous? 
promets de vous procurer une grande 
fatisfaélion avant qu’il foit peu. Hélas l 
Monfeigneur , lui répondis-je , la feule 
qui puilTe me faire impreflîon, c’eft 
l’honneur d’être connu & protégé de 
votre Excellence. Vous allez voir tout- 
à-l’heure, reprit-il, que ce n’efl pas à 
.des mots que je borne ma bienveil - 
lance Approchez, dit-il, en élevant 

£ iij 
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la voix du côtë d’une porte vitrde ?oî- 
fine. Elle s’ôuvrit : Ah Ciel ! quelles 
furent ma furprife & ma joie ! Je vis 
fortir l’infortuné Hervcy. Il hâta fa 
marche tardive pour venir fe précipi- 
ter dans mes bras. Il y feroit demeuré 
collé, fl le tendre, fidele & recon- 
noiffant Vilîani ne nous eût féparé, 
pour fe livrer lui-même au plaifir d’em- 
bralfer ce refpeélable vieillard. Grand 
Dieul s’étoit-il écrié, en le voyant 
entrer , mon Maître exifte ! Moniteur 
Hervey de fon côté , prefqu ’alTuré de 
la mort de ce garçon , & s’attendant 
d’ailleurs très -peu â le voir dans un 
état fl opulent , n’avoit point fait 
attention aux propos de fon ancien 
ferviteur , n’étant occupé que du plai- 
fir de me voir , & de confondre fes 
carrefles avec lès miennes. 

Les faveurs de 4a Fortune , ô mon 
cher Maître! difoit Thwin^ ne m’ont 
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point fait oublier que je vous al fervi. 
Tout riche que je fuis , je ne rougi*- 
rois pas de le faire. Les cruautés du 
fort , répondit T Anglois , ne me feront 
jamais oublier que vous avez pourvu 
à mon exiftence. Hélas ! ma fille & vous 
étiez toute ma confolation : on m’en a 
privé; on me l’a arrachée. Il ne me 
relie plus rien ; mais je puis tout efpé- 
rer des bontés de Monfeigneur, ajou- 
ta-t-il , en s’adrelfant à l’ AmbalTadeur. 
Au moins fi j’avois ma fille , ou fi je 
fçavois où eft mon fils continuoit-il , 
en laiffant couler fes larmes. Plut au 
Ciel que vous l’euffiez, m’écriai-je, ôc 
qu’elle apprît de vous à ne pas dédai- 
gner mon amour. Mais promettez*moi 
que vous la forcerez à m’aimer & a me 
fatisfaire ; que je tiendrai fa main de 
vous; & que vous joindrez au titre d’ami 
celui depere, que je voudrois avoir pu 
vous donner dès l’inftant de ma naif- 
Jance. E iv 
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Mon ami me promit de faire tout ce 
qui ddpendroit de lui. Nous crûmes 
devoir prendre congé du Miniftre , & 
emmener notre cher & refpeftable An- 
glois ; mais Mylord *** s’y oppofa, & 
nous apprit qu’après bien des recher- 
ches , 'il avoit enfin découvert cet 
illuftre Compatriote, & qu’il le gar- 
doit auprès de lui. 

L’ami comme l’amant ne quitte qu’à 
Tegret l’objet qui lui efl: cher. Quelque 
agrément que Monfieur Bervey eût che?, 
l’Ambafladeur , nous fûmes fâchés de 
^ne pouvoir l’emmener i mais nous nous 
en dédommageâmes bientôt par la mul- 
tiplicité de nos vifites. Les miennes 
dtoient d’autant plus fréquentes, qu’el- 
les étoient plus intérefiees. Je revoyois 
un homme pour lequel j’avois tous 
_ les fentimens qu’on accorde à celui qui 
mérite d’etre notre ami. Je voyois l’au- 
teur des jours de celle que j’avois ado- 
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rée , & que j’adorois encore ; je voyois 
le maître de fa main, l’arbitre de mon 
fort^ je l’en entretins. La feule chofe 
qui put me diftraire de cette idee, fut 
la fuite de fon Hiftoire, qu’il reprit 
du jour que fa fille l’avoît perdu dans 
le Gatinois, Ôc qu’il raconta de cette 
forte. 
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CONCLUSION 

DES AVENTURES 

DE-MONSIEUR HERVEY. 

O N. fait peu de cas de la vie, quand 
on perd ce que Ton aime. La mienne 
me devint prefqu’infupportable après 
qu’on m’eut encore fepare de ma che- 
re fille. Je jugeois dd^fes chagrins, & 
des perfe'cutions qu’on lui faifoit efluyer 
/par les miennes propres. A chaque infi* 
/ tant j’avois de nouveaux fujets de la 
plaindre & d’appréhender pour elle.L’in- 
quiétude où j’étois auflî fur le compte 
de mon fils étoit encore un double fup- 
plice pour moi : en vain me trouvai-je 
retiré dans un lieu où la Nature offre de 
toutes parts des chef-d’œuvres dignes 
d’elle feule par leur fingularité ôc leurs 
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bifarreries.Les lieux que nous habitons 
fe fentent de la fituation de nôtre ame ; 
la douleur fembloit fe peindre fans cefle 
à mes yeux, & l’ennui fuivoit par-tout 
mes pas j le fommeil même, loin de 
foulager mon efprit, aggravoit encore 
fes maux. 

Non-feulement les dehors de mon 
efpdce deprifonme paroilToient odieux, 
mais encore les dedans l’étoient re'el- 
lement. Je n’y avois pour toute fociété 
que des gens dont la converfation 
ëtoit auflî dure qu’ennuyeufe : d’ailleurs 
j’e'tois prive de Livres ; & fans F/)ic- 
tctc que j’ avois pris dans votre Biblio- 
thèque du Pont -aux -Choux , je n’en 
aurois eu aucun 5 mais celui-là feuî m’oc- 
cupoit. S’il ne me tenoit pas lieu de tous 
les autres , il m’apprenoit à m’en paf» 
fer. Je lui devois la ftoïque tranquilitd 
avec laquelle j’elfuyoîs tous les coups 
qu’on me pprtoit. Il m’en arriva cepen- 


6o V H O M M É , 

dant un contre lequel toute ma fermeté 
ne put tenir. Il intérefîdit trop l’huma- 
nité pour nôtre que du relTort de la 
Philofophie. Les gens chez lefquels j’é- 
tois , las de m’entendre toujours de- 
mander mes chers enfans, me promi- 
rent enfin de me procurer la vue de 
mon fils. Chaque jour je me plaignob 
de la durée du tems^ chaque heure, 
chaque minute je prêtois l’oreille , & 
je courois k la porte pour m’aflurer 
de fon arrivée. II parut enfin j mais 
grand Dieu ! Que le plaifir de le re- 
voir fut de courte durée ! Si jeune 
qu’il fut, cet innocent me tendit les 
bras, balbutia les mots les plus ten- 
dres , pleura & fe précipita dans mon 
fein. O Ciel ! Je frémis encore en vous 
rapportant cette trille circonllance de 
ma vie. La bouche de mon cher en- 
fant étoit à peine collée fur la mienne, 
que je vis fon vifage pâlir, fon corps 
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fe glacer , & fes yeux fe dérober k la 

m 

lumière. Le cri le plus aigu fut la feule 
marque de fenfibilité que je pufl'e don- 
ner à un événement fi tragique. Je 
tombai h la renverfe avec mon trifte 
fardeau. Hélas ! quelles font les en- 
trailles de pere qui pourroient n’être 
pas déchirées en pareil événement. Je 
ne fçais ce que je devins ; je me rap- 
pelle feulement qu’à mon retour à la 
vie, je me trouvai dans mon lit, où l’on 
me dit que j’étois depuis long-tems fans 
connoifiance. Qu’a t-on fait de mon 
fils? demandai-je. Ne puis-je plus l’em- 
brafier ? Ne puis-je au moins confer- 
ver quelqu’un de fes vefiiges ? Il n’y 
a plus de fils pour vous , me répon- 
dit-on j n’y comptez plus. Telle fut 
la courte réponfe qu’on me. fit. . . . 

En cet endroit de fa narration, l’An- 
glois s’interrompit pour elfuyer fes lar- 
mes, & pour appaifer celles du tendre 
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i/'illa.nî. J’en verfai moi-même , en en- 
tendant les douloureufes exclamations 
de ces deux chers amis. Cependant je fis 
ce que je pus pour les confoler , & pour 
obtenir la fin de ce pathétique récit. 

Ne vous ofFenfez point de mon 
aveu, mes amis , reprit Monfieur Her- 
vcy, je n’avois plus rien de cher au 
monde que ma fitle, & j’en étois privé? 
Que dis-je, non-feulement j’étois féparé 
d’elle, mais encore je n’avois nulle ef- 
pérance de la revoir : car j’aurois dû 
vous dire qu’on me gardoit à vue dans 
- cette ferme que j’habitois, & dont je 
ne paifois pas l’enclos j mes Gardes 
m’avoient même appris que j’étois con- 
damné à une prifon perpétuelle, & que 
fi l’on ne pouvoit pas s’affurer de moi, 
ou l’on me refferreroit dans un cachot, 
ou l’on fçauroit m’y faire enfermer d’au- 
torité fouveraine fous quelques pré- 
textes* 
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Lioin donc de travailler à m’dchap- 
per , je me mis à portée de foutenir 
fermement mes maux. Je poulTai le 
ftoïcifme , jufqu’à les regarder comme 
des chofes aufïî indifFe'rentes que né- 
ceflaires. Mes furveillans e'toient e'ton- 
nés eux-mêmes que je fufle li ferme 
dans radverfité. Le courage charme 
les cœurs qu’il ne peut pas vaincre. 
Je profitai de la confiance que ces bqurr. 
reaux commençoient à avoir en moi , 
pour me livrer plus librement à la trifte 
fatisfaftion de m’entretenir feul de mes 
malheurs. Je paflbis les jours entiers 
à errer dans le verger. A force de le 
parcourir, j’en avois appris tous les 
détours. Une fois que je m’y étois en- 
foncé plus que de coutume , je vis une 
efpéce de grotte : la fraîcheur qu’on 
y relfentoit m’invita à y entrer. Elle 
eft pratiquée dans les grès, dont le 
pays eft environné. Comme j’exami- 
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nois ce réduit ruftique , & que je ne 
pouvois me défendre d’en admirer lé 
travail, j’apperçus une efpéce d’ou- 
verture qui fembloit defcendre fous ter- 
re. J écartai les arbriffeàux qui ca- 
choient cette ifl'ue i je m’avançai dans 
ce fouterrein , & j’allai jufqu’ci ce que 
la fraîcheur & l’obfcurité du lieu m’em- 
péchaiTent de pénétrer plus avant. Cu- 
rieux d’en découvrir davantage , je me 
retirai de cet endroit, bien réfolu d’y 
revenir incelTamment , en prenant de 
juftes précautions pour achever de me 
fatisfaire. J’y retournai en effet dès le 
lendemain, muni d’une lanterne fourde 
& de plufieurs peaux dont j’étois affu- 
blé pour me précautionner , & contre 
l’obfcurité & contre la fraîcheur de ce 
fouterrein. Je m’y introduifis cepen- 
dant avec quelque frayeur, comme fi 
j’euffe appréhendé les fuites de cette 
démarché. Je repris enfin courage , & 

je 
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je m’avançai à grand pas dans cette 

caverne. J’eus lieu d’être furpris de 

n’en point trouver l’ifTue , après plus 

de deux heures de marche" Retourner 

« 

fur mes pas , c’e'toit employer autant 
de tems pour rentrer dans l’efclavlge, 
tandis qu avec-moins , je pouvoiswrâî- 
femblablemenéuti’en tirer. Je me_,dd-, 

• • J *\ ^ 

terminai donc a continuer ma route: 
mais.^ ^^eAt^mon faififfein|nt 
&'mon em1?aÿa^^^r{que , 
les precautio^q^ÿy^^ 
vis éteindre^ii^itn^^ 
féyant à terré, je n’eus plus d’autre’ 
cours qu’en Dieu. Nous devons égale- 
ment le remercier des maux qu’il nous 
envoie pour nous éprouver, comme du 
bien qu’il nous accorde pour nous ré- 
compenièr. Je reliai ainli quelque tems 
dans ^ne profonde méditation. Je le- 
vai mes ^ains, ma Voix & mon cœur 
vers le Ciel : enfin je crus devoir à fon 
Liyre VL F 
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infpiration le parti que je pris de mar- 
cher. Je hafardai de le faire.au milieu 
dés tdnebres : ainfî allois-je à petits pas , 
une main devant moi, & l’autte ap- 
puyée fur tout ce qui m’environnok. 
Ge,qui excitoit le plus ma frayeur^ 
c’étoit le bruit que ce fable moüvàat 
caufoit en tombant. * D’ailleuis y je 
croyois auflî entendre que œ même fa*- 
ble entraînoit avec lui des cailjoutage^ 
' &‘des pierres , dont la chute me faifôk 
à tout inftant appréhender ma . perte. 
Je n’eus que trop'^long-^ms fujet de 
craindre. Je palTai deux^qtàls>êntiêrs 
.dans cette caverne , fans "^Uvoir tj^ou- 
Ver non - feulement de quoi vivre, 
mais encore de quoi me rafraîchir. Dieu 
nous met quelquefois à des épreuves 
où nous perdons le mérite de la réfi- 
gnation. Je l’avoue à ma ||o**^* > j® 
commençois à murmurer contre la Pro- 
vidence, Aveugle que j’e'tois , je lui re- 
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.prochois la rigueur d’un fort fi cruel. 
Je blâmois la bifarrerie des moyens 
qu’elle employé pour notre bien. N’ef- 
pérant plus rien du Créateur , je ne 
comptai plus que fur moi, ôc je repris 
ma route avec une efpéce de fureur 
frénétique. Quelque lueur de 'lumière 
que je vis peu 'de tems après à travers 
des fente.s qui pénétroient dans cette 
cavité me firent préfumer que je n’étois 
pas éloigné de la furface de la terre , 
ôc que je rencontrerois bientôt une 
ilfue. Je la trouvai en effet dans un 
bois épais , où la Nature fembloit avoir 
raffemblé fes horreurs & fes charmes. 
D’un côté un rocher fourcilleux défen- 
doit le palTage , de l’autre une allée cou- 
verte invitoità marcher; mais l’efpoir 
quelle me fit naître s’évanouit à l’af- 
peél d’une haie vive, qui en fermoir 
l’extrémité. A l’aide d’une petite ou- 
verture j’apperçus fous cette palHfiide 
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une muraille où il y avoir une porte. 
J’y frappai à tout hafard. Elle s’ou- 
vrit d’elle-même , & rien autre ne fe 
preTenta à ma vue , qu’une chambre 
fans meubles , dont les murs e'toient re- 
vêtus de rocailles , entre lefquelles on 
avoir tracé des Sentences fur la Vertu , 
fur* le Vice & fur la Mort. Comme je 
m’occupois à les lire , on me frappa 
par derrière, & on me dit en mauvais 
françois : Que viens-tu faire chez moi ? 
Que me veux- tu, vil mortel? Qui ofe 
me traiter ainlî, demandai-je à mon 
tour, en me retournant avec indigna- 
tion? C’eft quelqu’un auflî méprifable 
que toi , me répondit une perfonne 
vêtue en Hermite. Je fuis un homme, 
& par conféquent un être fufceptible 
de toutes les foiblelfes , capable de tous 
les crimes. Paix, continua-t-il comme 
j’allois lui répliquer, ne dis rien en 
faveur de notre odieufe race. Puis 
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m’ayant interrogé fur la maniéré dont 
j’étois- entre chez lui, il ajouta : Tu 
dois avoir befoin de nourriture ; je 
veux bien t’en donner ; en voilà j mais 
ufes*en modere'ment pour ta fante & 
pour l’honneur de tonefpe'ce. Quoique 
la collation fût très-frugale*, je fatisfîs 
avidemment & en filence mon extrême 
befoin , regardant toujours avec fur- 
prife l’Hôte qui me traitoit. C’eft af- 
fez manger, me dit-il, en me delTer- 
vant avant que je fulfe entièrement raf* 
fafiè.- Suis mes pas , & tu fçauras de moi 
ce que ta foible intelligence humaine 
ne peut pénétrer. II me mena voir un 
champ qu’il cultivoit lui-même dans un 
très-petit enclos ; de-!à me faifant paC- 
fer dans une falle deftinée à fes tra- 
vaux , j’y vis tout à la fois un attelier, 
où il conftruifoit fes outils , & une ma- 
nufaélure , où il fabriquoit fes vête- 
mens. Tu as vu jufqu’ici, reprit- il > 
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l’homme fupërieur à toi par l’incluflrie & 
parTadrefle, viens-Ie voir à préfent ton 
égal par les fentimens & par les mœurs. 
Puis me conduifant au milieu d’une ef- 
péce de jardin potager, il me montra 
un obëlifque qu’il y avoit ëleve'. Ce 
n’eft pas Itf dehors , me dit ce Solitaire , 
qu’il en faut confidërer , c’eft ce qu’il 
renferme, & qui va te furprendre. Dé- 
rangeant enfuite une pierre quarrëe , il 
m’introduifit dans l’intérieur de cet édi- 
fice. Il me fit frémir en me montrant 
im gros monceau d’olfemens humains , 
dont ce lieu étoit comblé. Voilà, s’é- 
cria-t-il , de quoi les hommes font ca- 
pables. Voilà les viélimes que j’ai facri- 
fiées à l’amour & à 1 intérêt, & que tu 
aurois peut-être immolées toi-même à 
ces divinités infernales , fans le défaut 

V 

de courage ou la crainte des châtimens^ 
Après cela viens défendre ton efpèce ^ 
vois ce dont elle eft capable, & vante- 
là fi tu l’ofes. 
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Mais quoi lâche! Je te vois friflbn- 
ner à mon afped. Il femble que tu me 
juges le plus exécrable des hommes ; 
Eh, dis-moi, quelle différence crois-tu 
qu’il y ait entre moi & les Héros de 
IjHifloire? Aucune autre, finon qu’ils 
étoient des Princes & que je fuis un par- 
ticulier. Si tu en juges en raifon du nom- 
bre de nos afTaflînats , ceux qui en ont 
fait commettre cent mille, font mille 
fois plus coupables que moi qui n’en ai 
commis que cent. Si tu en juges en rai- 
fon de'nos motifs , je fuis plus digne de 
compâlfion qu’eux, puifque la néceflîté 
m’a contraint de facrifier quelques hom- 
mes , & que la vaine gloire leur a fait 
détruire des Peuples entiers. Ils comp- 
toient parmi les viéHmes de leur féroce 
ambition des fujets fournis , dont ils 
gvoient gxigé le bien , les travaux & lel! 
veilles. Moi je ne vois dans lesviétimês 
de mon aveugle férocité que des hon> 
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mes, dont j’avois éprouvé la trahifdn , 
la méchanceté & l’ingratitude. Ces hé- 
ros font morts fatisfaits & en orgueillis 
de leurs honteufes conquêtes , & moi 
je vis repentant & humilié de mes cri- 
minels attentats. Ce que tu vois d’exj 
traordinaire ici te donne fans doute la 
curiofîté de me connoître mieux.' Je 
veux bien te fatisfaire en partie. 

H I S T O I R 

D U 

S d L I T A, 1 R E.. 

Je ne te dirai point mon nom & ma Pa- 
trie j tu pourrois trahir mon fecret; je me 
méfie de toute l’efpéce humaine. Qu’il 
te fuffife de fçavoir que je fuis étran- 
ger, & d’une condition qu’on regarde 
comme bourgeoife dans ton pays & que 
l’on traite eh efclave dans le mien; 
J’eus envie dès ma jeunefle de voir la 
Capitale du monde, j’y vins avec une 

honnête 
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honnête fortune , un cœur tendre & de I 

i 

bonnes mœurs , que tes compatriotes i 
ruinèrent, trahirent & gâtèrent bien-tôt. 

II me fallut acheter à prix d’argent des 
amis de des maîtrefl'es ^ en les payant 
fort cher , je ne pus me mettre à cou- 
vert des trahifonsdes uns & des infide'- 
lites des autres. Ceux-là employoient 
le langage de la probité , les protefta- 
tions de l’amitié , les follicita tiens de la 
néceflité, pour exiger de moi des fer- 
vices ruineux i celles-ci abufoient de 
leur empire, fe prévaloient de ma foi- 
blelfe, pour troubler ma raifon & dé- 
truire ma fortune. Leurs trahifons & 
mon bon cœur m’ayant réduit dans 
IHndigence , j’ai vainement recours à 
eux 3 l’ami que j’ai vu rempant dans le 
befoin me paroît infoicnt dans le bien- 
être, non-feulement il refufe de me ren- 
dre ce qu’il me doit, mais enebre il in- 
fulte à la mifere ou U m’a plongé. La, 
Livre yi, G 
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Maîtrefle qui m’a flatté par fes carefles 
me défefpere par fes rigueurs , non-feu- 
lement , elle me chalfe pour jamais, 
mais eiicore je la vois dans les bras de 
celui qui me doit fa connoilfance. L’a- 
bandon de ces malheureux eft le moin- 
dre trait de leur ingratitude ; Ils em- 
ployent le pouvoir de la juftice & la 
force des armes pour me ravir les dé- 
bris d’une fortune qu’ils ont renverfée ; 
pour m’arracher une vie qu’ils m’ont 
rendue odieufé. Je fuis trop infortuné 
pour ne pas paroître méprifable. On 
me condamne d’un côté à ^ayer ce que 
je ne dois pas ; on me juge de l’autre 
comme alfaflîn , tandis que je fuis alfaf-. 
liné. Ne pouvant éprouver la juftic% 
des hommes , je fuis forcé de fuir leur 
méchanceté; mais l’état miférable dans, 
lequel ils m’ont réduit ne me laifle pas 
la faculté: de retourner dans ma Patrie ; 
je me retire dans un endroit écarté de 
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Paris , où je me vois contraint d’aller 
les foirs mandjer ma fubfiftance. Cette 
horrible néceflitd me met encore à por- 
tée d’e'prouver la cruauté des hommes 
ils dédaignent mon infortune & refufent 
à leur femblable ce qu’ils donnent à de 
(impies animaux. Je te l’avouerai le 
défefpoir me rendit fcélérat. J’en pleure 
encore de rage ; la dureté de ces hom- 
mes me contraignit d’attaquer leur vie 
pour conferver la mienne. Un de vos 
inhumains concuflîonnaires eut un foir 
la barbarie de me refufer infolemment 
le plus léger fecours pour ma fubfiftance. 
La vue d’un piftolet me fit raifon de fa 
cruauté : il m’accorda par lâcheté Ce 
qu’il me devoit par pitié. Et cette 
honteufe^ reflburce fut alfez confidé- 
rable pour me faire changer de fituation 
& reparoître dans le grand monde fous 
un.ftitre & avec un train qui éblouit le 
François > chez -qui il fuffit d’enimpo- 

' ' Gy 
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fer pour en obtenir de la eonfide'ratlon, 
A l’aide.de mon nouvel état je fus bien- 
tôt initie parmi la NoblelTe ; l’impu- 
dence m’y tint lieu de mérité ; & le 
jeu de fortune. Mon cœur etoit naturel- 
lement trop tendre pour ne pas fouffrir 
de la dureté où m’avoit contraint lami- 
fere. L’amour que je conçus pour une 
jeune, jolie, & fpirituelle perfonneme 
confola en partie de la haine que j’étois 
forcé d’avoir pour tous les mortels. 
J’avois-déclaré ma paflîon à cette aima- 
ble fille, mais elle avoir refufé d’y côn- 
fentir en m’avouant ingénument quelle 
ne pouvoir le faire fans trahir un hon- 
nête homme qui avoit tout employé 
pour gagner fon cœur. D’après cet 
aveu, l’amitié rempliffoit agréablement 
chez-moi la place de l’amour,quandceLte 
infortunée me confia que celui quelle 
avoit pris jufqu’alors pour un amant 
finçere , étoit un perfide qui avoit tra^» 
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hi en même-tcms qu’elle , fa meilleure 
amie J à qui elle étoit obligée de le fa- 
crifier. Je me fis un devoir & un plaifir 
de la fecourlr : nous vécûmes en fécu- 
rité un an enfemble, mais la débauche 
de cette fille & mes efcroqueries nous 
expofant à être arrêtés j j’enlevai ma 
maîtrelfe de Paris & je la conduifis à une 
maifon de Campagne , d’où je lui pro- 
mettois de l’emmener un jour dans mon 
pays , pour lequel je 1 avois prévenue 
favorablement, en lui en faifant con- 
noître les fingularités, la langue & les 
hâbillemens. Mais , hélas I les moyens 
que j’employois pour pouvoir faire un 
voyage aulîî coûteux, étoienttrop cri- 
minels pour m’être favorables. Une des 
eavcs de refpéce de château que j’habi- 
tois, donnoit dans le fouterrein que tii 
as parcouru & qui a une ilTue fur la 
grande route. J’allois les foirs par ces 
chemins fecrets demander des fecours 
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aux paflfans , & lorfqu’ils me les refu- 
foient , je leur faifois payer leur re- 
fus de la vie. Un d’eux m’ayant difputd 
vigoureufement la fienne, & m’ayant 
mêmepourfuivi jufquescbez moipar ces 
de'tours obfcurs, je tirai plufieurs coups 
de piftoiet fur lui pour m’en défaire , 
& ce ne fut qu’en ébruitant mon crime 
que je pus l’accomplir. La honte, la 
rage, le défefpoir, s’emparant tout-à- 
coup de moi , ou plutôt le doigt de 
Dieu marquant cet inftant pour celui 
de ma converfion, je. courus à la chambre 
de ma maîtreflfe, je lui donnai de quoi 
fe palTer de moi & je la preflai de quit- 
ter un malheureux indigne de fon amour. 
Depuis ce temsme méprifant moi-même 
& fuyant tous les hommes , je fais tous 
les jours des libations de larmes fur ces 
triftes vertiges , en expiation des péchés 
que m’ont fait commettre l’Amour , 
■ l’Intérêt & la Vëngeance. C ert aficï 
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t’en dire , continua ce Solitaire ; évi- 
té la preTence d’un moUfire & ne te 
rappelle fon fouvenir que pour prier 
pour lui. En difant ces mots , il me 
conduifit fur la grande route , me mon- 
tra mon chemin ôc s’enfonça dans le 
bois où je l’entendis encore , s’écrier 
en fe frappant la poitrine : O mon Dieu! 
O mon Dieu ! me pardonnerez-vous ? 

L’Hiltoire de cet Etranger m’avoit . 
trop affeclé pour ne pas y reconnoître 
le Polonois de la ifei Brillans. Ce fou- 
venir me fit frémir oc foupirer. Mon- 
lleur Hcrvey s’en apperçut, ôc’s’inter-, 
rompit dans la crainte d’être la caufe 
de mon trouble ; mais, je le raffurai en 
le priant de continuer Ton récit, ce qu’il 
fit en ces termes : ^ 

Le repentir des coupables lèur attire 
de la compaflion. Je n’ai pu m’empê- 
cher de pleurer fur les malheurs de cet 
■homme en frémilfant de fes crimes. Je 

G iv 


DigitiZ’ “ , C'uügl 


•8o V H O M M E, 

me fais occupé de lui en fuivant la route 
de Paris, qufm’a été d’autant plus pé- 
nible que je n’ai marché que de nuit 
pour n’être pas reconnu par les gens de 
- la Fer ne où j’avois été prifonnier. Je 
m’en fuis enfin tiré, continua mon cher 
Anglois. J’ai revu cette Ville, & dès que 
j’y ai été, je fuis venu me ranger fous 
la proteélion de notre Ambaffadeur. Il 
m’a. reçu avec cette tendreffe & cette 
humanité qui lui font familières , & 
fl je me répens de quelque chofe c’eft 
de n’avoir pas recouru plutôt à fes 
bontés* 

Nous ne nous occupâmes plus avec 
Monfieur Hervey^ que de ce qui regar- 
gardoit fa fillej je l’engageai de nouveau 
de la déterminer a me donner la main, 
L’Amour a une réthorique particulier© 
& les Amans la fçavent tous j moins 
elle leur eft fruâueufe , plus ils l’em"». 
ployent. Le tendre & reconnoiflant Ai> 
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^ glois me promit encore d’ufcr de tout le 
crédit, & de tout le pouvoir qu’il avoit 
fur fa fille pour en obtenir ce confen- 
tement. L’amitié eft prefque aufli peu 
difcrette que l’amour; je ne pus lui ca- 
cher plus long-tems qu’elle étoit la caufe 
fecrette de mes dernieres follicitations. 
Je me montrai alors avec toute la ]a- 
loufie &‘le reflentiment d’un Amant 
6c d’un Ami indignement trahi. 

Rendez plus de juftice à ma chere 
maîtrefl'e , me dit f^illani^ mon frere 
eft moins criminel que moi: ce Portrait 
que vous lui avez vu de Sophie m’appar- 
tient, & comme j’ai coutume dé lelaifler 
fur mon bureau pour me procurer le 
plaifir de le voir plus fouvent, fans 
doute que l’amoureux Rojfignol aura 
voulu aufli fe ralTafier de cette vue déli- 
cieufe pour un Amant. Quand à la Let- 
tre , elle n’eft fûrement point de Mada-* 
xaçS* *-*, ou fi elle en eft, Monfieur^ 
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foyez perfuadé qu’elle ne contient rien, 
qui puiflfe compromettre fa délicatelfe 
ni exciter votre jaloufie. ' ' 

QueTamitiëeft perfuafivfe quand'elle 
plaide pour ramour:j’embralTai Villaniy 
& je lui dis : Cher ami , en fermant la 
plus fenfibîe de mes playes , vous rou- 
vrez toutes les autres , vous me guerif- 
fez de ma ialoudc , mais vous rallumez 
en moi tous les feux de l’amour, allons 
vom Sophie , je dois à la dncerite de 
mon caradere l’aveu de mon injuilice. 
Allons y 5 je verrai par ce qu’elle me 
dira, & par fes regards mêmes, fi je 
puis encore compter fur elle. Eh com- . 
ment y compterois-je , reprenois je du 
ton le plus amer j ofois-je m’en flatter 
après la barbare & prompte reTolutioft 
quelle a prife de ne plus me voir ? 

Le' jour que nous avions pris pour 
y aller , nous en fumes empêchés par 
l’arriyée impre'vue-de Julien elle venoit 
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tle gagner fon procî;s & pouvoir fe re- 
garder comme libre. Il ne lui relloit plu3 
que quelques formalités à remplir pour 
achever en entier toute la procédure, 
C’eft à ce que j’ai de plus. cher, nous 
dit-elle , que je viens faire part de la 
plus heureufe nouvelle. Amis réjouif- 
fons nous, continuaTt-elle, je fuis libre. 
Hélas ! Le fuis-je en effet lorfque mon 
CQgur ne.i’eÔ p.as^TReceve^tlion iincére 
cdnipliment , lui dis-je,. & croyez que 
je fuis fenûMe^voije joieg..que je l’ai 
toujours ,étdàf,vos la parr^ 

tagez comme ami , rerrit-oile , je lé^ 
crois : Mais qu’un tel intérêt parcît foi- 
bleà qui fçait bien aimer, &qui le fça'ic 
mieux que moi ! La beauté efl: la Reine 
des cœurs, celle de Julie brilloit d’un 
nouvel éclat& parloir en fa faveur. J’y 
fus aliéz fenfiblepour ne pas ofcr la con- 
trarier. y illani craignant encore que 
ma franchife ne défefpérât une amante 



§4 fJ H O M M E , 

fl fenfiblej profita du moment de mon 
embarras pour faire rouler la converfa- 
tion fur d’autres objets. Il offrit un Ap- 
partement à cette Demoifelle, elle l’ac- 
cepta fur le champ. 

Dieux ! quel art ont les femmes pour 
venir à bout de leurs delfeins. Ju/ie que 
j’avois connue fi vive , fi palîîonnee , de- 
vint moderee, indifférente même avec 
moi : je l’avoue fi je n’etois pas aff.z 
vain pour être piqué de ce changement, 
du moins avois-je affez d’amour propre 
pour qu’il me fût fenfible. L’efprit, les 
talens & les mœurs de cette charmante 
fille me rendoient fon amitié précieufe ^ 
Il m’arrivoit affez fouvent de recher- 
cher l’occafion de l’entretenir fefelé‘;i 
pour m’affurcr des difpofitions de fon 
cœur. Mais quelque pénétrant que l’on 
foit, il eft prefque impoflîble de décou- 
vrir les véritables fentimens d’une fem- 
me qui prétend les diflîmuler. 
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Tandis que je m’occupois de cette 
ctude, MonCieur Hgn/ej travailloit de 
tout fon pouvoir à rendre fa fille favo- 
rable à mes defirs. Il fit plus , il exigea 
qu’elle vînt faire une vifite à /«//e, fe 
perfuadant fans peine que cette occa- 
fion ferviroit de prétexte à une entre- 
vue, où je pourrois avancer mes affai- 
res. D’après les généreux procédés 
quelle avoir eu pour fa rivale on jugera 
aifément de la fincérité des compli- 



proces. Un véritable amour ne va ja- 
mais fans jaloufie ; j’étois prefque fâché 
des attentions de ma MaîtrelTe pour mon 
amie. Si j’en avois cru mqn impatience 

je les eulfe interrompues : il me tardoic 
* ^ • 

de les voir finir & de pouvoir m’entre- 
tenir fans témoin avec celle que j’ai- 
mois affez pour avoir fouhaité de la 
ha'ir. Julie fembla s’y prêter d’elle-mê- 
me; eÜç s’éloigna de Pou5; je profitai 
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de cet Heureux moment pour adrefler 
des reproches & faire toute à la fois 
des excufes à la belle Sophie. En vain 
veut-on combattre l’amour près de l’ob- 
jet qui le fait naître. Ce n’eft point à 
des femmes à remporter un triomphe fî 
difficile. J’ccoii auxpieds d6 mon aman- 
te, je lui paignois toute ma paflîonj je 
lifois dans fes yeux & je faifois parler les 
miens 3 j’embralTois fes genoux, je bai- 
fois fes mains, je la preflbis de me fa- 
tisfaire, elle ne put me répondre, ^ais 
elle foupira , & ce foupir môme fut une 
réponfe. Ah ! Madame , lui dis -je , 
vous ferez-vous toujours un cruel plai- 
lir de me facrifîer au plus'déteftable des 
hommes. Le mari le plus meprifable 
doit-il l’emporter fur l’amant le plus 
tendre? ou plutôt accorderez-vous un 
titre fi précieux au monftre qui vous a 
tant fait d’outrages pour l’ufurper ? Quel 
qu’il foit. Madame, vous avez porté 
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fon nom,-cda fufîit pour m’interreflcr à 
fon fort ; il aura fa grâce &: s’il la tient 
de ma main il ne la devra qu’à vous ; 
-mais vous ge'nereufe Sophie me refufe- 
rez vous la mienne,&faudra-il qu’après 
avoir c^nferve mes jours malheureux 
pour les partager avec vous , vous me 
contraigniez à tramer une vie odieufe en 
votre abfence. En difant ces mots , 
j’dpiois avec attention les moindres 
mouvemens , les moindres regards de 
mon amante j & ne pouvant interpré- 
ter ni les uns ni les autres je m’écriai... 
Quoi ! vous héfitez , Madame : Ah ! fi 
mes fentimens , fi mes malheurs , fi mon 
amour ne peuvent vous intérelfer à mon 
fort-, pouvez-vous au moins vous re- 
fufer aux ordres d’un pere aufll tendre 
que délicat. C’ell en fon nom, ma chere 
Sophie J que je vous demande, que je 
' vous fupplie de m’accorder votre main. 
Oui , Chevalier , dit Madame S*** en 
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voulant s’éloigner. .... J’obéis je 

rougis de le faire J’allois courir k 

elle lorfque Monfieur Villmi entra avec 
Julie. Quelque fut la réferve de cette 
derniere, je crus m’appercevoir qu’elle 
ne voyoit pas ma pofture fans éiflotion j 
les amis les plus intimes font toujours 
des témoins incommodes , quand on eft 
avec fen amante. La préfence de ceux- 
ci me devint infupportable. Si content 
que je duffe être de la réponfe de mu 
chere Sophie y j’appréhendois encore 
qiielqu’obftacle au bonheur quelle fem- 
bloit me promettre. Hélas 1 il y en avoit 
d’invincibles. Je touche bientôt au mo- 
ment de les faire connoître. 

J’allai trouver le pere de cette belle 
perfonne pour le remercier de l’impor- 
tant fervice qu’il m’avoit rendu auprès 
d’elle; jeleprelfai de nouveau dp hâter 
le moment de notre union. Il me le 
promit dans les termes les plus dateurs 

il 
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il m’exhorta moi-même à faire promp- 
tement toutes les démarches néceflai- 
res pour la célébration de notre Hyme- 
née. Je fortis à deflein de remplir fur 
le champ une fi agréable commiflîon, 
& comme Monfieur le Blanc s’étoit déjà 
chargé de ce foin lors de mon premier 
mariage , je counus l’informer de cette 
nouvelle & le prier de m’infiruire des 
formalités néceflaires à la conclufion de 
cette affaire. Il me dit qu’indépendam- 
ment des papiers qu’il avoir à moi , il 
fraudroit encore ceux de laDemoifelle, 
& qu’il feroit à propos que je lui procu- 
raffe le plaifir de la voir & de lui offrir 
fes fervices pour cette recherche. II 
me fit même, des reproches obli- 
geans fur ce que je ne lui avois fait au- 
cune confido^ de cette inclination. 
Je juftifiai ^B|Fautej je lui rapportai 
toutes les circonftances de mes amours 
en lui faifant l’éloge de Sophie & de fon 
Livre yL H 
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pere. Monfieur /e Blanc prêtoit la pld$ 
grande attentipn à mes dlfcours, pa* 
roilToit même curieux de fçavoir plus 
pofiîivement l’Hiftoire de cette famille, 
dont je ne lui parlois qu’avec beaucoup 
de difcrétion. Il fixoit quelquefois fes 
yeux fur moi & me regardoit avec un air 
penfif. Il e'toit dans «et âge mûr où le 
cœur n’efi plus fenfible aux peines de 
l’amour, parce qu’il n’en peut plus goûter 
les douceurs: d’ailleurs ilavoit un carac- 
tère allez tranquile pour que jefçulTe ex- 
pliquer les motifs de fa contemplation. 
Vous penfez ami, lui dis- je, que c’eft l’a- 
mour qui flatte les portraits que je viens 
de vous faire, mais croyez qu’il feroît 
au-defliis de fon pouvoir de vous reprd- 
fenter toutes les perfeéHonsdes perfonnes 
dont je vousparle.Croy^^e leur mérite 
eflau-delTus de toutes e^l^ons. Soyez 
heureux mon fils, me dit-il, il eftbien 
tems que vous jouifliez des avantages que 
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vous méritez ; allez , allez , mon cher 
Chevalier, près de l’objet de votre 
amour, préparez votre bonheur hâtez- 
en même le moment. lime tarde de le 
partager avec vous. Obtenez de cette , 
perfoU^e la permiflîon que je la voye , 
ôc foyez alTuré que je ne négligerai rien 
pour que votre Hymen fe célébré à Votre 
fatisfaéHon. 

‘ Je volai chez SopJ^e pour l’inftruire 
de la diligence que j’apporterois à la 
conclufion de notre mariage. Quoique 
mon Amante brûlât en feoret des mê- 
mes défirs que moi , la tyrannique 
4»ienféance la contraignit à paroître in- 
différente aux nouvelles que je lui ap- -- 
portois. Je courus chez fon pere à def- 
fein de- prendre avec lui les mefures né- 
ceffaires pour ce que je fouhaitois fi ar- 
demment. L’ Ambafiadeur , me dit-il , 
demande à nous voir l’un & l’autre j il 
m’a fait dire de l’aller trouver aveC vous 

Hij 
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à Ton lever. II a eu des nouvelles de notre 
procès , & je crains mon cher fils , con- 
tinua lete ndre Monfieur Hervey, qu elles 
ne produifent quelque retardement. Je 
l’appréhende plus que vous , lui répon- 
dis'je, & j en ferois moins furp^qu af- 
flige'. Defcendons , Monfieur, & joi- 
gnez-vous à moi pour obtenir de ce 
Seigneur l’accélération de cette affaire. 

Le Minifire nous reçut avec cette af- 
fabilité qui lui étoit ordinaire i il me 
dit; Je vais fans doute vousdéfobliger, 
dans^ la fituation où fe trouve votre 
cœur, il lui en coûtera fùrement beau- 
coup pour faire ce que je veux vou& 
dire: j’apprends que votre affaire fait de 
d’éclat j que Paris a les yeux ouverts fur 
vous , & je penfe que votre mariage 
vous expofera à la cenfure d’un grand 
nombre de gens oififs dont cé pays-ci 
efl; rempli j d’ailleurs ce que vous avez 
le plus à redouter s c’efi le nombre d’en** 
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nemis fecrets & puiffans qui fe propo- 
fent de le traverfer. Je n’attendis pas 
que Mylord eût achevd pour lui expri- 
mer toute l’inquietude & le défefpoir où 
me jettoit fon difcours. Il fourit de 
mon impatience, & me dit que ce qu’il 
regardoit comme deTagréable pour moi 
dans cet Hymen , c’dtoit de le conclure 
fl fecretementque perfonne ne pût m’en 
féliciter. 

Il nous dit encore qu’il avoît réfolu 
de nous mener à une raaifon de plai- 
fance qui lui appartenoit à quelques 
lieues de la Ville. J’ai toiijours été auflî 
fidele à l’amitié qu’à l’amour. Je fis l’é- 
loge de Monfieur le Blanc au Miniftre , 
& je le fuppliai de vouloir bien permet- 
tre qu’un fl bon ami fût au moi^ le 
feul témoin de mon bonheur. L’Æn- 
bafladeur étoit trop fufceptible de fen- • 
timens pour ne pas approuver les miens^ 
il -confentit à c« que je lui demandois & 
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me promit meme de faire conduire ce 
vieil OlBcier dans une voiture, par un 
' de fes gentilhommes. Pour vous, dit41, 
je vous confeille de prendre les devans 
afin d’eViter l’dclat j & fe tournant du 
côté de Monfieur Hervey , il ajouta: 
Mylord ira vous chercher demain ma- 
tin avec Sophie po'ur vous mener à ma 
Campagne. r' 

Je pris congé du Miniftre , & je cou- 
rus de nouveau chez Sophie pour lui 
rendre compte de ce qui venoit d'être 
arrêté , lui réitérer mes follicitations , 
& lui confirmer la joie de mon çœur. 
Ue retour chez Monfieur P'iLlani je ne 
pus cacher à Julie à quel point étoient 
mes affaires ; loin de paroître en être 
mottifié, elle afFeâa au contraire de 
m’emfélicitér. Le bonheur de nos amis , 
’me dit-elle, nous devient perfonnel , 
croyez au moins qu’à ce titre je partage 
votre fatisfaéUon :jl eft inutile, Gheva- 
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lier de prétendre me rien difîîmulçr ^ 
une pareille précaution me feroit une 
infulte; Je vous le répété : je fuis votre 
amie ; je fuis celle de votre adorable 
époufe, & je le ferai éternellement. Il 
m’en coûte fans doute pour rae borner 
à ce feul nom , mais au moins eft-' 
ce celui que je veux conferver avec des 
gens fi eftimables. Si la fermeté de 
Julie eut lieu de me furprendre, je le 
fus bien moins ou plutôt je reconnus 
mieux la foibleflé humaine à l’air péné- 
tré avec lequel Monfieur RoJJlgnol ap- 
prit la nouvelle de mon futur mariage* 
Qui l’eût crû , nous ditdl, que vous fur- 
monteriez tant d’obftacles ! Que vous 
êtes heureux 1 ^ Je fens tout le 

prix de votre bonheur. Et je 

le partage en difant ces mots , fes 

yeux fe couvrirent de larmes , &, il s’é- 
chappa pour nous les dérober. 

• Mon cœur étoit fi fatisfait qu’à peine 
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pouvoit'il plaindre la fituation de mon 
malheureux ami, l’avouerai-je , je Tou- 
•bliai même auflîtot pour ne m’occuper 
que de l’ob.jet de mon amour. Il me tar- 
doit d’être au lendemain pour jouir des 
légitimes embralTemens & des fages ca- 
refles de la plus eftimable des femmes. Il 
fulEt d’avoir aime' pour juger de l’im- 
patience avec laquelle j’attendis la voi- 
ture. Je croy ois toujours la voir paroître , 
& à chaque minute je me plaignois de 
fon retardement. 

Enfin elle arriva occupe'e par ce que 
j’avois de plus cher & ce que je trou- 
vois de plus beau ; je m’y e'iançai avec 
pre'cipitation, & dès ce moment, j’em- 
braflfai mille fois une femme que je de- 
vois dans peu combler de carelfes. Je 
ferrois auflî les mains de Monfieur Her-^ 
vey , & je lui réïterois mes remercimens 
de la maniéré la plus vive, & dans les ter- 
mes les plus reconnoilfansjc’eftainfi que 

j’employai 
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j’employai le tems du voyage en parta- 
geant toute l’affeilion de mon ame en-^ 
tre le pere & la fille. 

Mylord n’étoit point encore arrive', 
nous vifitâmes fa maifon en l’attendant. 
Nous nous arrêtâmes furtout dans le. 
Jardin. C’e'toit un de ces lieux enchan- 
tes où l’air qu’on refpire femble fouifier 
la Volupté'. Il ne fit cependant aucune 
irapreflîon fur moi. L’amour que j’a- 
vois pour Sophie e'toic au dernier de'gre', 
tout en elle y mettoit le comble j fdclat 
de fes ajuftemens , la douceur de fes 
regards , la noblefle de fa taille ; le char- 
me de fon efprit y toutes perfeftions 
dont j’allois jouir & dont je devois être 
feiil poffelfeur. Je les contemplois, je 
voulois réfle'chir fur mon bonheur, & 
j’e'tois trop pe'ne'tre' de plaifir pour en 
fentir toute l’e'tendue. 

Comme nous e'tions , Sophie & moî> 
occupés à nous entretenir fur un banc, 
Liyre VI, ï ' " 
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nous vîmes pafler près de nous Julie & 
%RoJfignol I ce dernier jetta un regard 
langoureux, & dit à cette jeune perfonne 
en s’éloignant de nous : Que j’envie leur 
fort ! j’ignore ce qu’elle lui répondit. La 
f ule préoccupation de mon amour fuffi- 
foit pour remplir toutes les facultés de 
mon ame. 

.* L’arrivée de Manfieur Hervey , \n- 
terrompit nos plaifirs & nous en pro- 
cura d’autres. II avoit aimé & connoif- 
foittout le charme d’uq amour fatisfait. 
II nous félicitoit fur notre bonheur , & 
fembloit auffi impatient que nous de Je 
voir couronner. II s’en entretenpit en- 
core lorfque nous vîmes de loin l’Am- 
bafladeuravec.toutefaCour, ComnH il 
prenoit l’allée oij nous étions & qu’il fem- 
bloit venir nous joindre , nous nous le- 
vâmes pour aller à fa rencontre* Je fus 
fout étonné d’appercevoir qu’à chaque 
pas que nous faiiibns pour approcher 
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de ce Miniftre, le vifage de Monfieur 
Hervey changeoit de couleur. Je lui de- 
mandai avec tranfport quelle droit la 
caufe de fon altération. 

Il n’avoit pas encore eu le tcms de 
me répondre , que je vis Monfieur la 
Blanc fe détacher du gros des Courti- 
fans du Prince & s’approcher précipi- 
tamment de nous. Quoi ! Mylord, c’eft 
vous, dit-il au Vieillard, c’eft vous que 
je revois ! Comment fe peut-il que vous 
jouiflîez l’un & l’autre fans moi d’une 
rencontre que je cherche en vain^ vous 
procurer depuis nombre d’années ? Ce 
que Monfieur le Blanc nous difoit à tous 
deux n’étoit ^as allez clair pour y ré- 
pondre. ...... Que vous êtes heureux , 

mes chers amis! s’écria-t-il j que j’au- 
rois bien voulu vous procurer ce bon- 
heur! Mais, Monfieur, ajouta-t-il, en 
s’adreflant à 'Mylord Walton , où ell 
répoufe elUmable que J’on deibne au 

lÿ 
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Chevalier? La voilà mon cher, répon- 
dit l’Anglois I c’efl: le digne objet de ma 

tendrefle Et fans doute ce qu’il y 

a de plus parfait, interrompis -je avec 

tranfport. En effet je recon- 

nois fes traits, reprit Monfleur le Blanc i 
me trompai-je , dit-il d’une voix faifie ? 
N’eft-ce pas yotre’fille ? Hélas ! oui , 
lui répondit fon ami , c’eft ce que j’ai 
de plus cher j c’eft le premier de mes 
cnfans , eh l c’eft le feul qui me refte, 
Jufte Ciel ! Qu’entens-je ? s’écria Mon- 
fieur'R Blanc , quelle horreur ! Nature , 
parle, il eft tems j Ah, Mylord, re- 
connoiflez votre fang , Senneval eft vo- 
tre fils , & vous Chevalier , reprit-il , 
embraffez votre pere , abjurez votre 
amour & reconnoiffez votre fœur. 

La furprife de tous les fpecftateurs eift 
plus aifée à imaginer qu’à peindre. Eh ! 
quel étoit l’état oh nous paroiflîons au 
dehors, en comparaifon de ce que nouç 
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étions au dedans. Quelle confufion 
de fentimens agitoit nos âmes ! Je ne 
fçai fi celle de Monfieur Hervey étoic 
plus libre ou fi l’amour paternel eft le 
plus fort, mais il eft' confiant que ce 
Seigneur fut le premier à faire éclater 
fon raviflement & fa tendrelTe. Mon 
fils, mon cher fils, me difoit-il, em- 
braflez votre pere. Dieu! que je fuis 
heureux , ajoutoit - il en baiffant fur nous ' 
fes tendres regards : Quelle joie ! Quel 
bonheur! Quel ravilTement! d’avoir des 
enfans tels que vous ! Mon fils , ma 
fille, continuoit-il avec un tendre foù- 
rire, oublions tous nos malheurs, nous 
jouifibns de nous mêmes, c’efi afiezpouc 
combler notre félicité. Mon filence étoit 
l’exprelfion du violent fentiment que 
j’éprouvoisj à peine eûmes-nous appris , 
Sophie &moi,par quels liens nous étions 
attachés l’un à l'autre, qu’une honte fe- 
çrette combattant avec un refie de 
■ I iij 
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penchant , nous fît retirer les mains que . 
nous nous étions données jufqu’alors : 
cependant nous relevions l’un & l’autre - 
nos paupières , & cherchions à fixer pour 
quelques milans une paillon que nous 
étions obligés de chalTer pour toujours. 

T andis que Monfieur Hervey nous par- 
loir , les tendres propos & l’amour que 
nous avions pour lui , nous affedloient 
de telle maniéré que nous ne pouvions '' 
que nous dire de tems à autre i eh mon 
pere ! Ah , mon frere ! Ah ! ma fœur. 
Sophie fut la première à rompre le fi- 
lence. Renonçons à l’amour conjugal, 
me dit-clle, & qu’un amour fraternel le 
remplace s’il fe peut. Oui , chere fœur ! . 
j’y renonce à jamais ; la fatisfaélion de 
vous appartenir devroit être mille -fois 
plus grande encore., ou tout au moins 
peut bien m’en dédommager. ^ 

Que je ferois heureux, dis-je encore 
Il Sophie , fi le titre de fœur diminuoic 
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de vos charmes ! Mais je fuis forcé de 
rénoncer à un fentiment , en voyant 
accroître les attraits qui font fait naître. 
Cette aimable femme foupira, voulut me 
regarder. & rebahTa fur le champ les 

Nos tendres fentimens furent inter- 
rompus par les amoureux tranfports de 
KoJPignoly il ne put fe contenir, & loin 
que la préfence de f Ambaffadeur mît un 
frein à fon amour , il prétendit s’en fer- 
vir pour en alfurer le fuccès. Monlci- 
gneur , dit-il en fe profternant aux pieds 
de fon Excellence , c’eft peu d’aimer, 
j’adore la belle Sophie , une flamme fe- 
crette que j’ai toujours regardée comme 
criminelle tant que mon ami m’a paru • 
avoir des prétentions , me dévore & me 
confume. Permettez que je la voye cou- 
ronner au moment oi elle devient in- 
nocente, & vous,’dit-il encore ens’a- 
dreflant à mon'pere , vous, Monfieur ', 

liv 
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dont le cœur eft fi tendre , fi gdndreux, 
confiderez ma fituation , réfléchiflez 
fur les charmes de Madame , & voyez 

^ • /I ^ 

s’il m’eu poflible de vivre fans elle: 
mon ami , me dit-il à mon tour , dtant 
fon frere vous pouvez être mon prot;|^- 

' -teur : me refuferez-vous ce fervice ? Et 
s’adreflant tout à coup à Sophie , il im- 
primoit mille baifers fur fes mains & 
6c s’écrioit Ah , Madame ! C’eft à vous 
feule de faire mon bonheur j prononcez 
en l’arrêt. Hâtez-en le moment. L’autel 
de l’Hymenêe eft aujourd’hui préparé 
pour'vous ; courons y tous deux. 

L’air dont cette indifférente beauté 

» 

regarda fon nouvel Amant, fufiit pour 
lui montrer le peu de cas quelle faifoit 
de fes follicitations : l’Ambaffadeur lui- 
même perfuadé de l’inconféquence de 
cette demande la fit fentir k l’amoureuK 
Rojfignol, & l’invita k attendre un tems 
plus tranquile pour recevoir la main de 
ma fœur. 
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Ce dont on s’étonnera fans doute , 
c’eft que Mademoifelle de Senneval , 
cette Amante autrefois fi paffionnée & 
fl vive fut la moins agit4^ de toute l’af- 
femblee. Elle avoit choifi pour y venir 
un ajuftement dont la couleur relevoit 
fes grâces naturelles & lui attiroit 
tous les regards. Qu’on juge par l’aveu 
que je vais faire de mon foible pour la 
beauté. Je fentis , peut - être après les 
autres, mais aufîî bien qu’eux, le prix 
des charmes de l’infortunée Julie , & ce 
qui me donna le plus de tems pour 
m’eny.vrer de cette vue délicieufe fut 
l'air de fierté quelle affefta pour refu- 
fer la propofition que l’on fit de con- 
clure mon mariage avec elle. Lorfque 
je le défirois, dit-elle à ceux qui lui en 
* parloierit, l’égalité de nos conditions 
l’auroit permis fans bleffer mon amour 
propre ; mais à préfent j’apperçois trop 
de diftance entre Monfieur & moi pour 
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foufFrir, qu’il me faffe un pareil facri- 
fice : d’ailleurs, je voulois que fa main 
fût le prix de fon cœur & non. pas que 
fon alliance foit l’effet de l’événement, 
ne m’en parlez plus , ajoutait -elle , le 
Chevalier fera mon ami , mais il ne 
fera jamais mon époux. 

L’Ambaffadeur impatient d’appren- 
dre toutes les particularités de ma vie , 
fe fit raconter par Monfieur le Blanc 
l’Hiftoire de mon enfance. V oici le pré- 
cis de ce que mon ami raconta à ce Sei- 
gneur. 

Je ne rapporterai point la méprifl de 
AI. Hervey'y on fçait que croyant immo- 
ler à fa jaloufie une Amante infidelle , 
il avoit égorgé une femme vevtueufe, & 
les derniers mots quelle dit en expirant 
‘ont dû faire connoître au Leéfeur que 
le défir d’embraffer la Religion Catho- 
lique étoit le feul motif de fes rendez- 
vous noélurnes avec un François. Mon 
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pere n’eut pas plutôt poignardé fon 
epoufe qu’il l’abandonna aux foins de 
cet étranger, qui étoitMonfieui’ le Blanc. 
Celui-ci voyant qu’il n’y avoit plus rien 
à efpérer pour la vie de cette vertueufe 
femme, la fît ouvrir afin de fauver le 
fruit quelle portoit dans fon fein. Je 
dus le jour à cette opération. Le gé- 
néreux le Blanc prelfé de revenir en 
France, m’y fit palfer avec la Nourrice 
qu’il m’avoit choifîe , mais comme cet 
honnête homme avoit moins de fortune 
que de générofité, il avoit engagé Mon- 
lieur de Senneval à prendre foin de moi. 
Le Comte l’avoic entrepris par humani- 
té &l’avoit continué par tendrefle. Du 
refte voulant m’épargner les chagrins 
que pourroit me procurer la malheu- 
reufe connoiflance de ma famille ; 
défirant d’ailleurs m’attacher intime- 
ment à lui, il avoit pris les plus juftes 
mefures pour que je penfafle toujours’ 
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être fon fils , & pour que je ne fçufie ja- 
mais quel e'toit mon vrai pere. 

La curiofitê de Mylord fatisfaite , 
il nous fit ramenèr à Paris , où il nous 
donna de nouvelles preuves de fa pro- 
'teâion & de l’iritérêt qu’il prenoit à nos 
affaires. Il nous invita à les conclure 
par le mdriage : Il infifta d’autant plus 
qu’il voyoit que nous le pouvions faci- 
lement , dtant tous quatre à portée de 
nous pourvoir avec avantage. 

Les homities font élevés avec une an- 
typathie décidée contre tout amour in- 
ceftueuxj ce fut fans doute à ce fenti- 
ment, qu’on nous infpire avec tant de 
foin , que je dus ma prompte guérifon 
fur le compte de Sophie. Je l’aimai, 
toujours ardemment, elle m’avoit été 
trop chere pour me devenir indifféren- 
te I mais c’étoit d’un amour pur, tel qu’il 
convient à des gens liés fi étroitement 
par le fang. Mais Julie dont j’avois mé- 
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prifé les carefles , dont j’e'prouvois les 
dtfdains , Julie pleine d’attraits , d’ef- 
prit & de vertus , toujours prdfente à 
mes yeux; Julie, dis-je, l’image de 5o- 
phie & feule digne de la remplacer, y 
parvint en effet. Je l’adorai , je brûlai 
de le lui dire,& j’apprehendai de le faire. 
Si mes foupirs ne furent pas totalement 
repouffés, du moins mon amour fut-il 
bien découragé par les froids refus de 
ma maîtrelfe. 

Cependant avec le tems la molle ré- 
fiftance de Julie me parut une èfpéce 
de confentement. Je m’en félicitai, & 
je redoublai d’afliduité pour mieux conf- 
tater mon bonheur. Tandis que j’y tra- 
vaillois de tout mon pouvoir, Roffignel 
en faifoit autant auprès de ma fœur. 
Mais Tes foins avoient moins de fuccès. 
■ il m’en parla avec toutes les marques 
dudéfefpoir le plus vif, & me pria de 
jn’intérelTer à lui & de foliieiter fon 
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Amante i je le fis avec tout le zèle ima- 
ginable, mais avec aiiflî peu d’avantage 
&plus de de'couragement que lui, So- 
phie ètoit péne'trèe du mérite de cet 
Américain, elle connoifibit toutes fes 
bonnes qualités, les rapportok &en fai- 
foit l’éloge j tout cela me difoit-elle , lui 
prouvoit bien qu’il étoit eftimabTe, mais 
ne lui donnxxit pas d’amour pour lui , elle 
n’en fentoit point , né poüvoit & ne vou- 
droit jamais l’aimer^ les goûts du cœur 
font rarement produits par la réflexion. 
J’eus beau parler en faveur de Kojfignol^ 
je ne pus obténir que de la pitié & non 
de l’amour d’un cœur tendre,' mais li- 
bre. 

J’héfitai à rendre compte à mon ami 
du mauvais fuccès de ma miflîon. La 
fermeté de ma fœur m’elFrayoit pour 
moi-même. J’appréhendois encore que 
./ii//ene m’en fît autant. Tàndis que je 
me défiois ainfi de mon bonheur la For- 
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tune s’occupoit à le préparer. L’Am- 
bafladeur avoir en peu de tems fait réha- 
biliter mon pere dans fes biens. Il avoit 
même trouvé le moyen de juftifier My- 
lord Wahon fur fon changement de re- 
ligion, prétexte fpécieuxdont on fe fert 
pour la confifca*ion du bien des familles, 
& qu’on avoit employé pour nous ravir 
le nôtre. 

Mon pere n’eut pas plutôt remercié 
le ^iniftre de fes foins généreux ( de- 
voir que je partageai avec lui) , qu’H 
acheta une Terre de cinquante mille 
écus à quatre lieues de Paris, dont il me 
donna le nom & la jouiflance, enfuitê 
il fe chargea lui-même de déterminer 
Julie à me donner la main. II y réuffit 
fans peine , car cette Ipirituelle per- 
fonne m’a avoué depuis que fi elle avoit 
affeélé tant d’indifférence , c’étoit pour 
me punir de mes irréfolutions & réveil- 
ler ma tendreflè. Elle me confirma le 
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confentement qu’elle lui avoir donne,en 
me faifant preTent d’une boëte à mouche 
dans laquelle étoit fon portrait. J’étois 
tranquile fur la fituation de mes affai- 
res de cœur , quand Kojfignol vint re- 
nouvcller mes inquiétudes en m’appre- 
nant que Sophie avoir obtenu à force 
d’inflances de monpere & de l’Ambaf- 
fadeur , la pei*miffion de fe faire Reli- 
gieufe. J’eus tout à la fois 6c la peine 
de mon ami & la mienne à fupporter. 
II perdoit une Amante chérie, qui pou- 
voir devenir fon époufe, je perdois une 
fœur eftimable, qui m’auroit confolé dé 
la mort de^mon pere. L’Américain ne 
me donna pas le tems de me livrer à mes 
triftes réflexions , il m’embraffa , me 
prit les mains, & fléchit le genoux devant 
moi pour ipe fupplier de voir fa Aîaî- 
trelTe afin de la réfoudre à rompre cette 
réfolution. 

i \ 

J’avois le cœur trop intérelfé à y 

réuffir 
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rc^uflîr pour ne pas faire au moins tous 
mes efforts. Je volai au nouveau Cou- 
vent que ma fœur avoit choifi. Je de- 
mandai à lui parler, mais je fus fort 
étonné de la voir arriver avec le voile 
blanc. J’employai en vain auprès de 
cette fage perfonne tous les raifonne- 
mens que purent me fuggerer la raifon 
& la tendrelfe , Sophie fut inflexible : 
Bien loin de la toucher par mes dif- 
cours , elle m’en tint au contraire de fî 
patéthiques & de fi pieux^qu’ils me pdne'- 
trent jufqu’au fond de l’ame. Elley rap- 
pelloit tous fes malheurs, elle s’en re- 
prochoit la caufe , elle me peignoir le 
• trouble & le défordre des paflîons qui 
nous attachent au monde ; elle les met- 
toit en comparaifon avec la paix ôc la 
tranquilite de l’indifFerence qui nous en 
détache. A tout cela e'ile joignoit des 
idees pieufes fur un avenir éternel, de 
douloureux regrets fur fes fautes , de vi- 
Uviel/L K 
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ves proteftations de les expier aux pieds 
des Autels. Elle eut même le don de 
me difluader de ce mépris que les gens 
du monde font de ceux qui s’en retirent i 
. elle me fit prefque rougir de l’avoir par- 
tagé avec le plus grand nombre. Enfin 
Sophie fans effort & fans art me perfua- 
da mieux que n’auroit fait un Orateur 
bloquent &fubtilej celui-ci eut étalé 
les grâces de l’efprit ; mais celle-là ex- 
primoit les fentimens du coeur. 

Loin d’infifter davantage pour dé- 
tourner cette vertueufe fille du parti 
qu’elle prenoit , je fortis au contraire en 
louant une fi fainte réfolution. Kojfignoî 
ne s’étoit pas fenti la force de m’ac- 
compagner 5 il m’attendoit impatiem- 
ment , & me força de lui apprendre les 
fentimens de fa Maîtreffe. La maniéré 
vive & attendrilïante avec laquelle il me 
follicita , l’air abattu & défefpéré avec 
lequel il reçut ma réponfè, m’attendrifi* 
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fent encore trop le cœur pour en faire 
le récit douloureux. 

Si Roffignol éprouvoit un violent cha- 
grin, j’e'tois peu éloigné d’en recevoir 
un nouveau. Il n’eft point de bonheur 
parfait. L’homme ne peut compter ni 
fur ce qu’il efpére , ni fur ce qu’il pof- 
féde , l’un & l’autre s’évanouilTent & 
s’échappent au moment qu’on y penft? 
le moins. Quoique Julie fut logée dans 
la même maifon que moi, j’eus lieu d’être 
aulTi furpris qu’affligé lorfqu’on me re- 
fufa la permiffion de la voir. En vain 
employai-je les termes les plus prelTans 
pour l’obtenir j fa femme de’chambrè 
perfifta dans fes refus. rToiis les gens 
du logis furent informés de mon cha- 
grin , tous furent dépolîtaires de mes 
regrets & de mes plaintes. Villani fut 
celui qui me ralfura le plus, mais il 
s’obftina à ne pas vouloir m’apprendre 
la vraie caufe de ce changement. Je paf- 
' Kij 
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fai ainfi onze jours fans pouvoir parFer 
à mon Amante,ni même en recevoir des 
lettres. Qti’elle me fit verfèr de pleurs t 
Enfin,, Thurin sempreffa (^m’appor^» 
ter un matin un billet de Julie il étoit 
conçu dans les termes les plus obli- 
geans & les plus tendres. Mais Dieux l 
cpieme demandoit cette chere perfonne 2 
Elle me prioit,elle me preflbit, elle moi;' 
donnoit de lui rendre HTon portrait j elle 
exigeoit cefacrifice démon amour ; elle 
le regardoic comme la feule preuve qu'el- 
le en put recevoir. Je ne fçavois que 
penfer de. la fingularite & de l’ambiguité 
de fa conduite Je proteftai kmon ami 
que je ne me delTaifirois jamais d’un bi- 
jou fi précieux.. Je le prenons , je le re- 
gardois je le baifois-, je l’approchois. 
de mon fein je faifois en un mot mille 
démonftrations , qui font autant d’ex- 
travagances pour tout autre que les. 
Amans. Villani me détermina enfin 
le rendre, & je le lui remis^ 



Livre Sixième. iij 
Un obligeant écrit que je reçus en- 
core de Julie en remerciment de ce por- 
trait augmenta mon étonnement & ma 
perplexité*, elle me marquoit que nous 
nous verrions dans peu, maïs que je de- ' 
vois m’attendre à de grands événemens. 
Elle me recommandoit de tout pre'parer 
pour la célébration de notre hymenée. 

Si Tes follicitations m’annonçoient des ; 
doutes fur mon compte, elles me mon- 
troient encore plus à’amoürde fa part, 

& c’en étoit aflfez pour ne lui vouloir 
que du bien. 

Je devois la voir le lendemain matin 
& J éprouvai jufqu’à ce moment toutes 
les inquiétudes ordinaires aux plus par- . 
faits Amans. Je me préfentai à la porte 
de l’appartement de ma MaîtrelTe une 
heure avant celle indiquée. Animés du 
même amour, nous éprouvions la même 
impatience. donna ordre qu’on me 
fit entrer. Je volai à fa rencontre ^ 
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rideaux quelle avoit toujours tenus fer- 
més & ne put me répondre que par un 
foupir. L’expreflion du plaifir enflâme 
l’amour. Je m’élançai avec tranlport 
pour embrafler mon amante en recon- 
noiflance defa tendrefle. Mais, Dieul 

que vis-je? & que devins- je? i 

Julie y ma chere Julie y celle dont les 
charmes m’avoient captivé pour jamais, 
celle dont je me promettois de polTé- 

der les appas Hélas 1 le dirai- 

je Non feulement elle n’en 

avoit plus j mais encore fon vifage 
étoit mafqué par la laideur même. Je 
ne fus pas maître de mon premier mou- 
vement . O Ciel ! m’écriai- je en recu- 
lant d’horreur à un afpeél li hideux! 
Ma MaîtrefTe vaincue par [mes follici- 
tations acheva de s’abattre par ma fur- 
prife ; elle pleura amèrement & fans 
écouter ce que je lui dis après m’être 
remis , elle maudit la petite vérolé 
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'qui l’avoit ainfi défigurée. Je prévins 
les reproches qu’elle devoir naturelle- 
ment me faire. Je lui proteftai que mon 
mouvement n’avoit été que machinal ; 
que la raifon n’y avoir eu aucune part 3 
que comme fes fentiraens dévoient être 
toujours les mêmes, mon cœur ne chan- 
geroit jamais. Je lui difois ces chofes 
avec un air defincérité ; je m’en croyois 
moi-meme pénétré , & cependant je 
n ofois pwrendre une de fes mains encore 
couverte de rougeurs pour lui donner 
un baifer, tant la beauté a d’empire 
fur les hommes. Je l’avoue , je le faifois 
plus par honte que par goût, je fen- , 
tois que l’eftime où l’amitié avoientpour 
l’inllant remplacé l’amour : je le fis re- 
venir par réflexion. J’afliirai Ju/ie que 
cet événement ne changeroit rien à nos 
projeté, que tout étant préparé pour 
notre hymen nous le célébrions quand 
elle voudroit. Elle me promit que ce 

feroit 
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feroit pour trois jours après ; accoutu^ 
mez-vous ^ me voir, me dit-elle d’ici à 
ce tems. En eiïet je ne quittai prefque 
plus fon.appartement j je la lîxoisîfani 
çefle & j avois prefquè toujours le foi-; 
ble de ne pouvoir fupporter tant de lai- 
deur fur un vîfage oii j’avois vu tant 
d’attraits. 

Alais, lorfque ravi de {pn entretien' 
& vaincu par fes.carefTes , j’attachois 
mes yeux fur elle, je cherchois à trou- 
ver des agrémens au milieu même des 
difformités de fa figure. 

L’efprit. de cette aimable fille fufiî^ 
foit pour remplacer fa beauté ; il y réuf- 
fifibit d’autant mieux qu’elle ne l’em- 
ployoit qu’à me diftraire de tout ce qui 
pouvoit m’y faire penfer. Elle eut un 
très -grand foin de s’aflbcier les per- 
fonnes que je cbériflbis lé plus, & qui 
av, oient le plus d’empire fur moi. Il 
n’eft rien qu’une femme ne facrifie à fo» 

Zirre VU U 
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amour propre. Julie prévoyant bien que 
le féjour de Paris me mettroit y portée 
défaire fouvwt ma.coiur à des Dames 
quiipourroient lui nuire par leurs char- 
mes dis-je, me propofade nous 

fetirér à notre nouvelle Terre pour y 
paffer le refte de nos jours. J’acceptai 
une propofition qui me plut davanta- 
ge’, dès que je fçus qu’elle étoit auflî 
du goût de mon pere. 

-J. Le généreux AmbalTadeur voulut 
encore nous donner une preuve authen- 
tique de fa proteélion à l’occafion de 
notre ïlymen. Il le fit célébrer -avec 
pompe à fa maifon de campagne , que 
nous ne. quittances que pour aller nous 
l^er à la nôtre.' J’y ai vécu long-tems 
partagé entre l’amour paternel ôc l’a- 
mour conjugal. A la longue l’un de ces- 
deux .a. fait .place à unifehtiment plus 
tranquile. Je -fuis devenu l’ami d’une 
lemme dont je.n’étois plus que le mârif' 
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Ce que la perte de fes attraits lui a 
retiré d’un côté , l’^cellence de fou 
caraélere le lui a regagné de ràutre. - 
Mes jours s’écoulent dans la noncha- 
lante tranquilité que procure une vie 
retirée & un fage retour fur foi-même. 
Souvent occupé de la leéhire , je fors 
de mon Cabinet avec cette mifantropie 
que l’étude nous communique comme 
malgré nous. Delà revenant à mon épou- 
fe, je m’occupe des belles qualités de 
£bn ame , mais je me rapelle la perte 
de fes charmes , je foupire, & je vais 
promener mes trilles idées dans les al- 
lées défertes de mon parc. Si je vou- 
lois faire une brillante defcription des 
agrémens de la vie champêtre , je décri- 
rois , après mille autres j le murmure des 
ruilfeaux, l’éclat des fleurs, le tendre 
ramage des oifeaux ^ mais l’avouerai-je, 
e fens que tous ces objets voluptueux 
fie font pour nous qu une vive imagé do 

h ij 
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l’amour & que tout nous dit dans Itf 
Nature , que nous fommcs faits pour 
fentir fes douceurs & pour fuivre fon 
empire. Trop heureux fi j’éprouyois la 
même fenfation pour la Vertu, Mais 
hdlas ! Si nous l’eftimons par raifon ^ 
nous l’évitons par penchant. C’ eft ainfî* 
que l’Homme eft tout à la fois l’efpéc^ 
la plus raifonn^e & la moins fage^ 






E X P L I CA T ION 

DES ESTAMPES. 


.L’Homme eft fîciorrorapu par lu!- - 
'même, fi rebelle aux, lefçons de la Mo- 
rale qu’il feroit à fouhaiterque les Arts 
repréfentatifs viniTent au fecours de la 
Philofophie pour nous faire aimer la 
Vertu ôc haïr le Vice. Il eft générale- 
ment plus aifé d’affeéler nos fens, que 
de captiver notre cœur. Un Tableâi» 

. horrible ou touchant, fait fouventplus 
d’imprefiion fur la multitude , qu’un 
difcours véhément ou pathétique. La. 
"magie du Peintre féduit tous les yeux^ 
l’art de l’Orateur ne peut maîtrifer tout 
:les efprits. C’éft d’après ces réflexiont 
qu’un Deifinateur habile , un Génie 
créateur dans Ton genre , a choifi le» 
«ndrohs de cet ouvrage , non les plu» 

h iij 


Digi! by Google 



'îi'îr '-v - 

âgréabîes h. la vue , mais ks plus utîkï 
^ ài’amé, pour en faire tout à la fois des . 
f^ets ,d’iEf4mpes: & ■ deS Leçons de 
mœurs. 

Il a rempli fon objet en homme d’ef* 
prir& en grand Peintre. Comme PhÜp^ 
-fophe profond , il eft éntrë dans les vues 
-de' l’Auteur ; il' a lui-même repréfenré 
. jl’H o hm E.& trace le T a b l e a u 
j> E LA VIE, en mettant fous noS 
yeux dans ces differentes Eftampes. 

. • y ■ - 

i'*. Les dangers où s’expefc 
une jeunefTe irrériéchie. ■ 

2®. Les horribles crimes pro« 

duits par le défaut de Principes, 

/ , 

3 ® . Les funefles effets des paC* 

•Übns/ ' , ; ; , .. i 

Les malheutS i attachés. à 
nos foiblefTes, . ^ ' 

5 O. Les viciflîtudes de la vie, 

. . , ii?, La force du NàtureL. ‘ ' 

, ■ * > 
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.Comme fçavant Artifte , il a carad*i- 
tarifé feS perfonnages j il a- peint leur ÿ 
fentimens & leurs âmes fur leurs figu- 
res La penfée fe lit dans leurs yeux^ 
l’exprelfion eft fur leurs lèvres’. , 

. Il a furtoüt eu grand foin de conCér- 
ver les relTemblances. Si l’on voit qtiel- 
que diffe'rence dans les traits, elles pro- 
viennent de l’ordre des tems qu’il a ob- 
ier vès, ou des fituations qu’il a fentieSi 

Le Chevalier de Senneval a une fir 
gure diftinguèe, qui annonce la noblelTé 
de fa naiflance^ un feu dans le regard 
qui exprime la vivacité de fon caraôere, 
I, Sophie, plus intèrelfante que belle, n’a 
pas le's charmes: drune Vénus mais elle 
â les traits d’une Minerve. On diftin- 
gue en elle-la tendreffe, la douceury.la 
modeftie , & tout ce qui caraâérife une 
perfonne vertueufe. - l — 

Quiconque n’auroii? point d’idée de 
Monfieur Hervey ^xQconnoivcoit en lui 
un Anglois penfif, un pere tendre , ua 
jnalheureux llluilre* L iv 
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. La paft que Monfieur h S Une pretuir 
la lituation la plus touchante de ctV 
Tableaux , annonce ce Vieillard felpec- 
«ble, pour l’ami le plus tendre, le plu», 
vif, le plus ferviable &; le plus ge'néreux, , 
Monfieur S*** ne -s’offre jamais à 
nos yeux effrayds, que pour nous con- 
ürmer dans l’horreur qu’il mérite. Oft 
reconnoît toujours dans toute fa per-** 
Ibnne un homme groflîer, que laftupi- 
âlité rend' efclave de fes paflîons , de un 
tarbare dont la fortune fait un fcélérat 
.impudent. 

Comme il pourroit arriver qu’il écha- 
ppât au burin, quelques traits d’un crayon 
qu’on peut regarder comme un fçavan? 
pinceau j on a cru devoir donner ici 
«ne explication des Eftampes ,' non poux 
en exprimer tout le génie, mais aumoins 
pour en donner une idée. 
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Lit'RE PREMIER, pag. 70; 

' Sujet Moral. 

Dangers où s*expofe une jeunejlc> 
irréjléchie. 

La Scène fe paffe fur leibir & dan* 
la rue. L’Aôeur principal eft le Che- 
▼alier de Senneval étendu par terre 
d.’un coup d’e'pce qu’il vient de rece-, 
foir. Son œil ferme, fa phiüonomle 
pale, fes narines retirées, caraétéri* 
fent un homme évanoui. 

Le Baron de Latour^ eft auprès de 
lui dans l’attitude d’un ami fecourable, 
& aulîî avec les yeux d’un ami allarmé. 

Sophie , aflife négligemment à terre , 
s’emprelTe de rappeller le Chevalier à 
la vie , & d’arrêter l’épanchement de 
fon fang en prelTant la plaie avec forît 
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imouchoir & fa main. Sa vile troubI^<> 
& inquiète épie attentivement le retour 
de celle de fon Amant. Le fein de 
■cette belle eft découvert , mais c’eft 
Un défordre intéreffant & non point uiï 
négligé deshonnête. A fa feule attitude 
l’on croiroit entendre les élans de fon 
aitie, on croiroit appercevoir !e batte- 
ment de fon cœur. Le refte de l’Ef- 
tampe circonftancie révénement prin- 
cipal. On voit fur le devant le chapeau 
du bleffé.qui efl: tombé à terre , & fon 
épée qui eft échappée de fa main ; on 
voit encore dans le fond , fon vil com- 
battant ^ qui femble fuir lâchement' à 
loutes jambes. " 

' EP IG R A P HE. 

A ce trait reconnois Sophie# 



ïjl 

ESTAMPE II. 
Livre seco nd ,. i^ 2 ^g, 44;. 

Sujet Moral. 

Horribles crimes produits par le defauü 
de Prin.ipes% 

C^Iette Serine de nuit (e ps£[ê danf 
une cave , dont on reconnoît les iflues 
obfcures & la voûte antique. A la clarté 
de plufieurs flambeaux, on diftinguele 
barbare yS * * ■* . Il a l’épée nue à la main 
& fon attitude eft ménagée de façon 
^u’on voit qu’il menace.yù/'Aiede tüér Ibà 
pere ou fon frere, fielle ne confent point 
h. l’époufer. L’oeil de ce fcéiérat exprimé 
une rage amoureufe ^ fa phifiôhomi* 
dénote une tranquile férocité. ; 

Sophie à. genoux, détourne la tête & 
cache une partie de fa. philionomiej ce*» ■f' 
.. le profll de foo vifage de foi| 
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pîinchement de tête, fuffifent pouf faffû^ 
entrevoir la crainte, le trouble, & la 
deTefpoir. 

, Monfieur Hervey eft de bout derrière 
fa fille. La peinture même ne pourrpit 
exprimer fa douleur : il faudroit fi j’ofe 
le dire , fouiller dans l’ame d’un pere 
|)our voir combien elle eft affeélee, 
lorfqu’il eft queftion d’immoler un en- 
►fant ou de deshonorer l’autre. Cette 
fituation a quelque chofe de celle d’A- 
gamemnon, & le Délfinateur François 
a fagement imite le Peintre Grec. 

Il n’y a pas jufqu’aü p^etit Innocent 
qui ne figure très-bien avec les perfon- 
«lages raifonnables. Son attitude pan* 
chée & meme fon foible regard inté- 
^elTent prefque qu’autant que le danger 
dont il eft menacé. Le Domeftique qùl 
ie porte, femble reculer d'horreur , lorf- 
que Monfieur S*** eft prêt à le tuer. 
,On voit tout à la fois , la frayeur & la 
fcélérateffe exprimées far le front di 
iKCt odieux fatellite, 
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Les autres complices font aufïî re- 
preTentés de maniéré qu’on reconnoît 
leurs âmes fordides & vénales. 

Le manteau de la Religion ell ici le 
foile du Vice ; L’odieux Miniftre de ccc 
aéle d’iniquité , les bras croifés fur la 
poitrine , l’œil fec au milieu de tant 
d’horreurs, attend fans émotion l’inflant 
d’y mettre le comble. Le caraélere de 
profcripûon eft aulfi bien peint fur toute 
fa figure que la criminelle tranquilité. 

On a obfervé jufqu’aux plus petites 
circonftances dans cette ingénieufe Ef». 
tampe. On apperçoit dans l’éloigne-; 
ment une efpéce d’ Autel à la lueur de 
deux lumières qui font defiiis , 6c leur 
reflet ell fi frappant , qu’on diroit oi el- 
les font placées quoiqu’elles foient invi*; 
libles. 

E F 1 G R A P H E, 

4^mour, peux -tu t’allier au Crime? 
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ESTAMPE III. 
in^RE TROISIEME, pag. 8o; 

/ a • 

L. ■ r-r 

.Sujet Moral. 

Funejles effets des paffions, 

T .E lieu de la Scène eft une falle boi», 
fe'e , où l’on diflingue . jufqu aux moin-. 
dres moulures des paneaux. Six per* 

' Tonnages font aflîs autour d’une table 
de jeu. Un d’eux montre aux autres,' 
Ton eftomac à nu, que le dëfefpoir de 
perdre lui a fait déchirer fecretement* 
avec fes ongles ; la rage diffimulée de ’ 
(a phifionomie, les lambeaux dégoûtans ‘ 
de fon corps font frémir tous les Ac- 
teurs. L’effroi de chacun d’eux eft ex* ‘ 
primé d’autant de maniéré différenciée, 
lyiademoifelle des Brillons ( qu’on re* 
connoîrti fon air coquet ôc noble , ) le 
redrcffe d’horreur & laiffe tomber une 
de fes mains de faifiiTemem» 
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^ ï^’alt^ration du vifage de Sennei^ati. 
montre aflez la bonté & la fendbilité 
de fon cœur. ' 

Une taille groiTe & courte , une figure 
commune & fhipide, caraûérifent un 
màflîf Financier j Ion regard plus étonné 
' qu’attendri , cafaélérifè aulli fon ame 
baffe. 

Deux autres perfonnages femblent 
pétrifiés de cet horrible fpeélacle, mais 
le faififfement de chacun eff exprimé de 
différentes maniérés. 

Les oppofition§ des ombres & des 
clairs , font encore fi ingénieufement 
diftribuées qu’on voit tous les effets de 
la lumière fans en voir h caufe, par le 
foin que le Deflinateur a pris dè placer 
Içs bougies de maniéré qu’on ne puifio 
pas les voir. 

EPIGRAPHE. 

Vois ce Joueur, & brûle teseartes* ! 


ESTAMPE IV. 

lirRE QUATRIEME, pag. 6z. 


Sujet Moral. 

Maîheitrs éUtackés d nos foiblcjfcs» 

X^E vieux- goût des meubles » les foli- 

Teaux du plancher font reconnoître le 

Heu de la Scène pour, une chambre gar- 

fiie ordinaire : c efl celle do SennevaL. 

^ • 

Un Commifiaire fuivi d’une troupe 
4’ Archers y font entrés pendant la nuit. 
Çet homine de Loi en robe &: en per- 
ruque quarrée ; a la morguè , la gravité 
(cia dureté qui conviennent à fa charge 
(c à fa fonélion. 

Les Archers portent tous des figures 
rébarbatives analogues à leur état, auflS 
snéprifable qu’utilci L’attitude & l'at- 
tention de celui qui arrête le Chevalier 
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:fbnt fîngutieranent dépeintes & Sont 
bien prifes dans la fituation & dans Tel!* 
pece du perfonnage. 

Tous les autres Archers font auflî 
bien caradtëfiféis , foit parles ajufte- 
mens, foit par leurs attitudes, foitpaj: 
Teurs figures. 

SennevaX arrêtë, obéit avec foumif- 
fîon aux ordres du Souverain. Cepen- 
dant tout captif qu’il eft, on découvre 
en lui le courage d’un Héros ôc latran- 
quilité d’un Philofophe.'' 

On voit dans l’enfoncement une fem^' 
me le dos tourné , que deux autres Ar- 
chers emmènent. Le Deifinateur a laif 
fé voir les regards ironiques qu’ils lan- 
cent fur elle, de maniéré qu’on diftingue 
,£ffez bien par leur profil,leur effronterie 
& leur impudence. Les gens de cette 
vile condition femblent avoir une autre 
ame & d’autres traits que les nôtres i 
l’Artifte les a repféfentés difiinélement. 

Une foule de curieux remplit le fond 
Livre VL M 
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de la chambre ; leurs têtefi ^îevéès îêï 
unes fur les autres leurs regards at-^ 
tentifs Sc inquiets , dépeignent lèup 
avide cûrio/ité. . : 

£ P I G R A P É È: 

B eû peu d*âziles pour les Malheureuf* 





E S T A M P E V. 

' 1 . * 

tiyRE CINQUIEME, 86, 

, s. 

Sujet Moral. * 

Viciffitudes de la vie, 

ÜLa Scène fe-paffe dans une chambre 
mal meublée d’une elpéfce de Ferme. 

^ Elle ne paroît décorée que d’urf lableai* 
bordé à l’antique & d’ un- vieux fopha. 

Monfieur^^erve^ ell prefque expiranî 
dans les bras de fa fille - fes genoux 
tremblans , fon corps panché, fes mem- 
bres décharnés , & fon front chaùve^ 
font reconnoître un homme vieilli par 

y . . - • * 

les founrances àc les malheurs : Mais- 
cette* figure eft deflînée avec un' tel ef- * 
prit, qu’on découvre à travers fes ri- 
des le caraélere de vertu , de bonté ôi- 
de noblelfe qu’orr lui a annoncé plus- 
haut.- Ajoutes à çela que cette phifior- 

^ Mii 
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fwmîe raradlerife encore un amoûî pa*7: 
ternel que l’expreflion rendroit avec 
moins de vérité & d’énergie que n’a fait 
le crayon. 

V On rendroit auffi foiblement le ca- 
laélere de douleur & de tendrelTe que 
i’Artifte a répandu fur la figure parlante 
de Sophie ^ affoiblie fous le poids de foR 
pere qu’elle veut retenir. ' . 

- Monrieur 5*** trop fuipide, trop 
barbare pour s’attendrir fur une Scène 
qui fait tant d’honneur à rhumani'té, 
s’offre de nouveau dans cette Eftampe 
avec un air tcanquile & un regard fa- 
rouche qui montrent toute la férocité 6c 
J’infenfibilité d’une ame méprifable.' ' 

E P IG R À P H E, ' . 

■■■ 'T • ‘ ' - il. 

• Trifle & Glorieux Fa^-deau* 
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ESTAMPE VI. 

LIVRE SIXIEME, pag. loo. 


Sujet Moral, 

Force du NatureU 

La Scène reprëfente un Jardin. Une 
xipuce lumière pénétré à travers quel- 
ques branchages e'cartés d’arbres hauts 
& touffus. L’Artifte a faifi le moment 
où une fille vertueufe, une maîtrefle 
fenfible reconnoît fon Amant pour fon 
Trere. 

Dès le premier inftant de cette rc- 
connoiffance, elle fe jette dans les bras 
de fon pere quelle embraffe. Le com- 
bat de l’Amour & de laVertu, eft fi bien 
.exprimé quelle n’a pas dans ce mouvé- 
’jnent fubitde caraélère décidé^ foname 
ifft û troublée & aflailHé de tant de pen- 
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fëes difF^rentes quelle ne peuitles dii^ 
tinguer^ nous ne devons pas les mieux, 
connoître. 

Le frere eft dans la même fituatîonî 
il éprouve les mêmes fentimens j ce-; 
pendant fon attitude exprime différem*» 
ment fon trouble# ' * 

Cet inftant de plaillr & de bonheur 
femble avoir rajeuni le pere de ces airaa.- 
Ues enfans. Gomme dit l’Auteur de 
ces Mémoires , » L’exprefQon de la dou- 
39 leur ell auflî celle du raviflemenr. « 
.Get heureux pere lailTe couler des larmes 
de joie ; elles n’obfcurciflent point fes 
prune;lles,,mais elles jettent un brillant, 
& un éclat dans fes yeux qui valent de 
qui {urpaifent même rexpreflion; 

Sans avoir jamais vu repréfenter Je 
perfonnage qui caufe cette reconnoif- 
fance, on diftingue aulC ce Vieillard 
icfpe(^ble, cet.anai fenfible, cethonv* 
me généreux d’après le caraélere que lui 
^ donné à l’intérêt qu’il prènd 


